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Chapitre numero 1
Titre : Au commencement
Poste le 25/03/2011 a 23:01:07 par Conan

11 Novembre 2014, 10 heures du matin.
Le vent qui court dans la campagne Bourguignonne est glacial.
Seul dans un petit village d'à peine 500 âmes perdu au fond de la Bourgogne, je suis debout face au Monument aux Morts. Je repense avec nostalgie à mon service militaire. Les défilés, les cérémonies, les remises de médaille, les revues en grande pompe... C'était une autre époque, une époque bel et bien révolue. C'était il y a près de six ans...
Tant de choses ont changé depuis septembre dernier. J'ai été contraint de quitter Paris pour m'isoler en rase campagne où des cousins me cachent afin que j'évite de tomber sur l'un des multiples tueurs que Letour, l'attaché au ministère de l'Intérieur, a envoyé pour me supprimer, moi ainsi que Jack et Ritchie restés à Paris sous de nouvelles identités et grimés de la tête aux pieds.
Voilà presque deux mois que nous avons tiré Jack d'affaire et que nous avons décidé d'enfin agir, de faire quelque chose de nos vies avant qu'il ne soit trop tard, de combattre pour autre chose que pour l'argent.
Voilà des années que je rêvais d'une hypothétique révolution, depuis le temps de mes désillusions, quand j'ai vieilli avant l'âge, quand à même pas 24 ans je suis devenu un petit vieux, aigri et désabusé. Aujourd'hui, ces rêves que j'ai pleins la tête, ce regain d'espoir, cette lueur, extrêmement faible certes mais qui ne demande qu'a grandir, me font voir la vie d'un meilleur œil.
Mais la révolution, ce n'est pas que des mots. C'est déjà une affaire de mobilisation, de mobilisation générale de la foule, de détermination, de courage et de résistance.
Depuis que je me suis mis en tête de renverser le pouvoir, je n'ai de cesse que de me demander cette question essentielle qui décidera de l'avenir de notre révolte : est-ce que le peuple sera avec nous? Avec nous sur les barricades? Derrière nous? Derrière nous dans la rue?
Si oui, qui sera avec nous? Sinon, qui sera contre nous? Cette question ne cesse de me torturer. Est-ce que la France est prête? Est-ce que les gens sont prêts à sortir du jour au lendemain de leur torpeur? De leur état de somnolence éveillée? Sont-ils prêts à enfin ouvrir les yeux? A sortir de leur quotidien métro-boulot-infos-dodo?
&quot;La routine, préface des révolutions&quot; disait Émile de Girardin. Nous verrons bien.
Et puis, seconde question, et pas des moindres : quelle suite donner à notre mouvement, si basculement de la situation il y a. J'en avais déjà longuement discuté avec Ritchie et Jack. Personnellement, je ne veux pas de récupération politique. Tous les grands partis sont fondus dans le système, de l'extrême droite à l'ultra gauche, rien de vrai ne persiste. Je ne veux pas non plus qu'un marxiste en herbe, sorti de je ne sais quel groupuscule, ne reprenne cette révolte à son avantage pour se mettre sur le devant de la scène et devenir un de ces dictateurs sans aucun charisme, sans aucun amour pour son pays et ses concitoyens, qui ne connait que la bureaucratie communiste et la famine qu'elle entraine. 
Mais pourtant, il nous faudra bien trouver des appuis politiques pour l'après guerre civile. Jean Delay disait justement &quot;dans les guerres civiles, le difficile n'est pas de faire son devoir mais de savoir où il est&quot;.
Mon contact arrive enfin. C'est un armurier du coin. J'ai fait sa connaissance il y à trois semaines, via un de mes cousins qui s'est installé dans la région, et qui est l'une des rares personnes à connaître mes intentions. Mais la confiance que je place en lui est totale. L'armurier sera peut être plus réticent à me vendre des armes si je suis trop évasif, mais je ne dois en aucun cas dévoiler mes plans. L'objectif est qu'il me vende un maximum d'armes sous le manteau pour faire ensuite passer ça pour un cambriolage. Bien entendu, les prix seront le double de la valeur des pétoires dans le commerce, mais il faut savoir mettre les moyens quand on n'a pas de permis et qu'on ne veut pas avoir de flingues à déclarer quand les dits flingues seront en première ligne d'une insurrection nationale.
Il descend de sa fourgonnette et avance vers moi d'un pas énergique. Il a une allure de solide paysan avec sa petite veste en cette fin d'automne glaciale. Il me serre énergiquement la main, son regard est franc :
-Salut Conan, comment va?
-On fait aller Pierrot. Et toi?
-On fait aller. Alors, tu m'as dit l'autre jour que tu voulais des armes mais que tu étais trop fiché pour avoir l'autorisation?
-Exact. Et je voulais savoir si, moyennant un bon prix, tu pourrais m'avoir du matos de première catégorie en grand nombre.
-En grand nombre? C'est à dire?
Il semble méfiant, il faut que je me rattrape :
-Oui, en fait beaucoup des mes amis à Paris ont des emmerdes. Ils vivent en banlieue et m'ont demandé si ici, au maquis, je ne pouvais pas leur dégoter des carabines ou des armes de poing.
-Mais tes amis n'ont qu'a se les acheter, non?
-Si c'était aussi simple... Tu connais le gouvernement, une petite chiure sur le casier, des idées politique qui déplaisent, une administration miteuse et des armes déclarées qu'ont peut venir te saisir à tout moment sans aucun motif, ça ne leur plait pas des masses... Il en ont vraiment besoin, Pierrot.
-Bon, bon... Je connais bien ton cousin, t'es comme un gars du pays, je te fais confiance, je voulais juste être sur que ce n'est pas pour des sales trafics.
J'éclate de rire presque malgré moi :
-Non, ne t'inquiètes vraiment pas de ce coté là.
Il plonge sa main dans sa poche arrière et me sort le catalogue de son armurerie.
-Tiens, je te le donne. Ce soir je repasse dans le village pour livrer une commande, tu n'auras qu'a me dresser ta liste. Je te donnerais le prix, tu la modifie si tu veux, et dans deux jours tu auras tes armes. Je te laisserais une journée, le temps que tu caches l'attirail où tu veux, pour faire mon inventaire et signaler qu'il me manque des flingues et des munitions. Mais attention, si tu te fais chopper, je n'y suis pour rien hein?
-Tu as ma parole.
Je prends le magasine, serre la main à Pierrot et vais m'installer au Café de la Place où je commande un café que je sirote en feuilletant les pages. Les trésors amassés en Afrique par Jack, Ritchie et moi ont été placés sur trois comptes différents en Suisse, aux Caraïbes et au Luxembourg. Nous avons tous la même somme chacun, c'est à dire 500 000 euros sur chaque compte. De quoi commencer à voir le bout.
Jack et moi sommes chargés de trouver des armes. Je ratisse greniers et armureries de campagne pendant que Jack se tourne vers l'Est par l'intermédiaire d'Ivan qui a beaucoup de contacts dans son pays d'origine. Ritchie se charge de toute la logistique restante, mais néanmoins importante : les véhicules, le recrutement parmi ses ex amis hooligans, tout ce qui a trait au paramilitaire comme des uniformes...
Jack et moi avons séparé nos deux domaines de recherche : il s'occupera de tout ce qui est armes de guerres, armes automatiques et autres armes lourdes, plus facilement trouvables et moins chères à l'Est, et de mon coté je m'occupe des armes de poing, fusils à pompe et fusils semi-automatiques ainsi que diverses armes de récupération, soit de la dernière guerre, soit du matériel de qualité douteuse où de faible puissance pour les entrainements.
Pour ce qui est des munitions, Ivan s'occupe de tout. Il possède lui-même une machine pour fabriquer des cartouches de différents calibres et ses nombreux contacts Slaves lui permettent de faire rentrer tout et n'importe quoi, de la 22 long rifle à l'obus de 81.
Le soir, je retrouve Pierrot qui livre un fusil de chasse à un de ses clients du village.
Nous nous installons tous les deux au Café de la Place. Je profite du vide dans le bar pour lui donner ma liste. Il ouvre de grands yeux ronds :
-50 Winchester M12 et 50 Colt 45? T'as perdu la tête? Tu sais combien ça va te coûter?
-Tu vends tes M12 à 1000 euros l'unité et tes 45 à 700 euros pour les prix les plus bas. En tout ça nous fait 85 000 euros.
-Oui, mais tu sais bien qu'au noir, les prix montent. Tu comprendras qu'il faut que je rentabilise. Ça va te coûter au moins deux fois plus cher.
Je souris d'un air moqueur :
-Alors, tu ne me fais pas un prix? Allez, disons 1000 euros le 45 à l'unité et 1500 le fusil à pompe.
Son regard se perd dehors et il compte en murmurant ses calculs puis me fait au bout de quelques secondes :
-125 000 euros? Tu serais prêt à mettre 125 000 euros?
-J'ai les moyens.
-C'est louche ton histoire, très louche. Tu vas me dire que tu vas faire cadeau de tes armes 50 ou 100 de tes amis, des cadeaux d'une valeur de 125 000 euros, pour qu'ils puissent se protéger?
-Se protéger au sens large du terme. Ils veulent monter un groupe d'auto défense dans la cité où ils habitent. Un truc non officiel tu comprends bien.
-Mais si il y a une fusillade, c'est mes armes qui se retrouveront sur les lieux!
-Mais dans trois jours tu porteras plainte et tu déclareras ces armes volées, ça te fera un bénéfice net de 125 000 euros, et ce fric l'État ne va pas te le bouffer tu peux me croire! 125 000 cash, net d'impôts!
Il joue avec son verre à présent vide pendant quelques secondes puis secoue la tête.
-T'es dur en affaires toi. Rendez vous dans la clairière du petit bois derrière chez moi, dans deux jours à cette heure-ci.




Chapitre numero 2
Poste le 25/03/2011 a 23:02:29 par Conan

[i]Bonjour à tous, et bienvenue! Cette fic est la troisième et ultime partie de la trilogie qui comporte &quot;L'Homme qui valait trois cartouches&quot; et &quot;Nous sommes leur pire cauchemar&quot; Que vous trouverez respectivement :
ici==&gt; http://www.noelfic.fr/integrale.php?titre=7825&amp;chap=1
Et là ==&gt; http://noelfic.fr/integrale.php?titre=8091&amp;chap=1[/i]
<b>Résumé de la précédente partie</b> : Conan, Ritchie et Jack se retrouvent au Niger où plusieurs factions toutes plus corrompues les unes que les autres se combattent sans relâche pour le pouvoir et les diamants. Le trio de mercenaires reste 8 mois dans le pays, ce qui marque les trois hommes aussi bien physiquement que psychologiquement.
Un jour de septembre, les services secrets Français retrouvent la piste des trois fugitifs recherchés pour homicide, association de malfaiteurs et trafic d'armes en France. C'est sous l'escorte d'unités d'élite que les trois hommes sont ramenés en France et séparés lors de leur arrivée au Ministère de l'Intérieur. Jack parvient à s'enfuir mais Ritchie et Conan sont forcés de collaborer avec la police secrète. C'est ainsi que, chacun de leur coté, ils font la connaissance de Ciskovitch, commandant de la Section des Opérations Secrètes et Confidentielles. Un homme méprisant et méprisable qui serait capable de torturer quiconque pour récolter ses lauriers.
Conan se voit confier une étrange mission : infiltrer une bande de punks qui serait bien plus qu'un simple gang de rue. Après plusieurs semaines d'infiltration, Conan doit arrêter le chef de la bande, Doc, qui s'apprêtait à commettre un attentat à la bombe. Il le tue malgré lui et se voit à son tour être la cible de Ciskovitch et de ses hommes. Il parvient à échapper à leurs griffes en abattant Ciskovitch et retrouve Ritchie, lui aussi dans une mission d'infiltration. Ce dernier lui apprend que Jack s'est fait arrêter et risque d'être extradé vers l'Irlande du Nord qui veut sa peau. Conan renoue avec d'anciens contacts comme Ivan, et Aurélie, la femme qu'il n'avait jamais pu oublier.
Après un arrachage spectaculaire à l'aéroport d'Orly, Conan, Jack, Ritchie et Ivan échappent au GIGN lancé à leurs trousses.
Au pied du mur, les hommes ne savent plus quoi faire, bien que depuis des années ils ont toujours la même idée en tête : renverser le pouvoir. Qui ose gagne.




Chapitre numero 3
Titre : Lagrange
Poste le 26/03/2011 a 17:15:42 par Conan

15 novembre, dans un bois près de Chalon-sur-Saône, 23h30.
J'enterre le dernier des 3 tonneaux contenant les fusils à pompe et les pistolets enfermés hermétiquement dans des sacs poubelle, au pied d'un arbre abattu qui me servira de point de repère, puis je remonte dans la camionnette qu'un paysan du village m'a prêté. Je dois maintenant aller voir un type dont on m'a parlé et qui pourrait avoir du matos pour moi.
D'après ce qu'on m'a dit, c'est un ancien para. Il est revenu de l'Indochine un peu fou. L'Algérie a fini de le détruire. Il vit dans une petite maison vieille de deux siècles en bordure de route, au dessus du vide.
Je gare la fourgonnette devant la bâtisse en pierre et vais frapper à la lourde porte en bois massif. Un vieil homme de près de 80 ans m'ouvre et m'accueille avec un fusil de chasse contre le ventre.
-Qu'est ce que tu me veux toi..?
Tout en restant posé, je réponds calmement :
-Pierre Lagrange?
-Qui le demande?
-Un camarade.
Il baisse son arme :
-Camarade?
-Caporal-Chef Conan Sauvant du 11ème Choc. Vous étiez au 8ème RPIMA n'est-ce pas?
Il pose lentement son fusil à terre et me dit les yeux perdus dans le vide :
-C'était le 8ème régiment de parachutistes coloniaux à l'époque. Qu'est ce que tu me veux gamin?
-On m'a dit que vous aviez d'importantes quantités d'armes dans votre grange. Je voudrais savoir si vous en vendiez à des camarades.
Il devient rouge et entre dans une colère noire :
-Foutaises! Racontars! Qui c'est qui vous à dit ça? Les jaloux qui me traitent de fasciste alors que pendant que cette bande de cocos pactisaient avec les Boches j'avais déjà monté un réseau de résistance locale! Lopettes!
-Justement, il ne vous reste pas d'armes de cette époque?
-Non! Rien du tout! C'est le gouvernement qui t'envoie!
Il va pour fermer la porte mais je la retiens :
-Attendez! J'ai besoin d'armes! Nous aussi nous avons une guerre à mener, ma génération et moi! Nous aussi devons entrer en résistance!
Il se calme et me demande :
-De quoi est-ce que tu me parles gamin?
-De ce gouvernement miteux qui nous prends pour des cons tous les deux, qui prend tous les Français pour des cons.
-Les Français SONT des cons!
-Alors il est temps de leur sortir les doigts du cul!
Il réfléchit quelques instants.
-Entre!
Je pénètre dans la petite bâtisse. Le vieux Lagrange me sert un verre de Bordeaux pas dégueulasse.
-Et qu'est-ce que tu voudrais comme arme, si tant est que j'en ai?
-N'importe. Tout ce que je veux, c'est du matériel en bon état et des munitions en nombre suffisant.
-Viens, on va discuter derrière.
Nous sortons donc par la porte arrière et prenons un petit chemin de terre qui descend jusqu'au champ 100 mètres plus bas. Il n'y a dans ce champ en friche qu'une vieille grange.
Pierre l'ouvre en riant :
-La grange du père Lagrange! Héhéhé.
Devant mon air hébété, une centaine de fusils, pistolets mitrailleurs, pistolets, fusils mitrailleurs sont exposés, accrochés, rangés, classés, rassemblés. Du sol au plafond et d'un mur à l'autre il n'y a que des armes de la deuxième guerre et des munitions.
-Combien de matos est-ce qu'il y a là?
-96 fusils à verrou, 98 mitraillettes, 124 fusils semi-automatiques et carabines,93 pistolets et revolvers et 10 fusils automatiques et mitrailleuses.
-421 armes feu...
-Sans compter les caisses de grenades, de munitions et les bandoulières de mitrailleuses. Ha! On peut remercier les Rosbifs pour tous ces parachutages, les Ricains pour ce qu'ils ont laissé ici et les Boches et nos propre armée pour leur débâcle!
Nous entrons dans la grange. Je prends quelques armes en main. Je les charge, les décharge, démonte quelques pistolets, vérifie l'état des grenades.
-Tu peux y aller, c'est de la première main. Aucune pétoire n'a vu la lumière du jour depuis la fin de la guerre. Certes, y'a de la poussière, mais un petit nettoyage et il n'y paraitra plus.
Je le prends par les épaules.
-Je prends tout.
-Tout?!
-Tout!
Arrivé chez lui, je lui donne une somme dérisoire, 10 000€, pour tout son stock d'armes, ne laissant au pauvre bougre que son fusil de chasse et un revolver. Pierre n' a pas voulu plus. Il m'aide à ranger le matos dans des caisses et à transporter le tout dans la camionnette. Une fois le boulot terminé il me dit :
-Une dernière chose avant que tu ne partes. Suis moi.
Nous allons au fond de l'habitation et il ouvre la porte de sa chambre. Il monte sur une chaise et récupère une grand étui de cuir au dessus se son armoire qu'il me tend.
-Tiens. Me dit-il en souriant.
Je prends l'étui et le contemple.
-Mais regarde ce qu'il y a dedans! Allez!
J'y plonge ma main et en sort un fusil à verrou. Un Kar 98k qu'on croirait sorti d'usine.
-C'était le mien au Maquis. Un Mauser. D'une précision et d'une puissance redoutable. C'est grâce à lui que j'ai pu abattre 10 gars de la Das Reich.
-Je ne comprends pas.
-Il est à toi fils. Ma révolution est passée. Ma guerre civile est faite. Je dois cesser de vivre dans le passé maintenant et enfin me décider à céder le passage à la jeune génération. J'ai attendu toutes ces années un jeune gars comme toi, prêt à aller jusqu'au bout pour ses idées. Je te prie d'accepter ce fusil comme un gage d'amitié. Tout ce que je te demande en échange, c'est que tu l'aies entre tes main lorsque les hostilités débuteront et lorsque tu mèneras tes hommes au combat.
Il me tape sur l'épaule :
-Voilà fils. Je peux mourir en paix. Vive la révolution. Vive ta révolution. 




Chapitre numero 4
Titre : Retour à Paris
Poste le 27/03/2011 a 01:41:22 par Conan

18 novembre 2014. 06h30. Sur l'autoroute près d'Orléans.
Je devrais arriver à Paris d'ici deux heures. J'ai rendez vous à l'aube avec Ritchie dans  l'hôtel où il vit depuis deux mois, dans le XIIème arrondissement.
Apparemment ça bougé du coté de mes amis. Je n'ai pas eu plus de détails, mais les choses semblent aller plus vite que prévu. Hélas, nos appels téléphoniques ne dépassant pas les 30 secondes, et la peur d'être démasqués et mis sur écoute ne nous laissent pas de grande marge de man½uvre pour communiquer des informations importantes.
J'ai à l'arrière de ma camionnette de location les 500 et quelques armes, grenades et munitions. Je profite du fait de l'heure matinale en ce mardi pour avoir le moins de probabilités que possible de tomber dans un contrôle routier. Mais mes faux papiers sont en règle et les lunettes à verre épais que je porte ainsi que mes cheveux mi-longs me rendent méconnaissable.
8h45. J'arrive porte d'Italie. J'appelle l'hôtel de Ritchie via mon cellulaire jetable. Après une entrevue avec le patron, il me passe mon ami :
-Allô? François? Me fait ce dernier.
-Comment vas-tu Jacques?
-On fait aller.
-J'arrive au point de rendez-vous. Fais tourner le moteur. Je te laisse.
Quinze minutes plus tard, je suis au pied de l'hôtel. Ritchie, qui s'est laissé pousser la barbe, me fait un signe de la main avant de monter dans sa voiture et de m'ouvrir la voie.
Je le suis pendant trois quart d'heures, jusqu'à une forêt dans les Yvelines. Nous nous garons sur un sentier perdu et tranquille. Je descend de ma voiture et fais une accolade à mon ami.
-Putain, ça fait plaisir de te revoir. Alors, quel est le plan?
-Toutes les armes que nous avons pu avoir jusqu'à présent sont hermétiquement emballées et conditionnées, et enterrées dans une zone d'un kilomètre autours de nous. C'est l'endroit parfait. Pas trop loin de Paris, très calme. T'as quoi dans ta camionnette?
-Presque 600 pétoires, allant du 45 à la MG-42. Des dizaines de milliers de cartouches pour les armes de la deuxième guerre, deux chargeur pour chaque 45 plus une boite de cartouches pour chacun d'eux. Pour ce qui est des 50 fusils à pompe c'est plus compliqué mais le calibre 12 est facilement trouvable.
-Ne t'inquiètes pas, je m'en occuperais. Tu vas me montrer ton matos. T'as essayé les pétoires?
-Non, pas eu le temps. J'ai passé deux mois à faire le VRP.
-On va tester puis enterrer le tout.
Nous essayons différentes armes. Ritchie lâche quelques rafales de MG &quot;la détente est un peu sensible, il faudra faire gaffe&quot;, quelques coups de Garand &quot;j'ai peur qu'ils ne s'enrayent, il faudra faire attention&quot;, quelques cartouches de Colt &quot;fiable et puissant, mais attention à ne pas vider le chargeur trop vite&quot;, tandis que je teste le Kar 98k que m'a donné Lagrange. Précis, puissant, fiable.
Nous réempaquetons le matos et le remettons dans les fûts que nous enterrons à des endroits différents.
-Alors, quelles sont les nouvelles? Demandé-je en allumant une clope à Ritchie qui creuse un troisième trou.
-Par quoi commencer? Nous avons réussi à déjà enrôler plus d'une centaines d'hommes qui seraient prêts à monter des groupes de combat clandestins. Jack a sélectionné les meilleurs et il est parti avec une vingtaine d'entre eux en Alsace pour qu'ensuite ces types puissent à leur tour enseigner la guérilla. Beaucoup d'anciens militaires dans le lot. Il veut leur faire faire un entrainement commando. Parcours du combattant, tir, fabrication d'armes artisanales, man½uvres. Y'a pas à dire, il s'y connait le père Jack.
-Et toi?
-Moi, devine avec qui j'ai repris contact. Noodles. Cet empaffé est encore en Afrique. Tu sais à combien tu peux toucher une AK au Niger actuellement? 35$ pour des modèles bien entretenus. Il veut monter sa propre agence et a trouvé un bon moyen de financement : il nous envoie toutes les armes en bon état à 50€ pièce. On fera passer ça par cargo jusqu'au port de Marseille. Ivan ira chercher le matos avec des amis à lui. Il a même recruté des combattants dans les milieux Yougos de Paris.
-Putain, c'est la Légion Étrangère!
-Un peu ouais... Selon Jack, à ce train là on sera prêts à ouvrir les hostilités fin février...
-Il faudra attendre un élément déclencheur. De grosses manifs, un sursauts dans les sondages, un scandale qui pourrait nous être profitable.
-Ouais... Tu sais Conan, je... Je flippe un peu.
-Comment ça?
-Bah, jusqu'à présent, on à fait pas mal de gros coups... Mais ça, c'est un truc énorme,  c'est quelque chose qu'on connait pas une fois par siècle. A coté de ça, un braquage de banque c'est une ballade de santé.
-Je comprends. C'est quitte ou double : si on réussi, à nous la gloire. Sinon, le pays est définitivement mort.
Nous finissons d'enterrer les bidons puis retournons à Paris où je paye un coup à Ritchie.
Plus tard dans la journée, je rends la camionnette à l'agence de location et décide de m'entrainer un peu au tir. Ritchie a réussi à cacher tout un attirail dans sa chambre d'hôtel, allant jusqu'à planquer des armes dans le faux plafond.
16 heures. J'ai pris une chambre d'hôtel en face de celle de Ritchie. Je m'emmerde à en crever. A cause des tueurs des services secrets lancés à nos trousses et le nombre de caméras de surveillance toujours plus grand, on ne doit sortir que si c'est strictement nécessaire. Je passe le temps à faire des pompes. Il faudra que je pense à m'acheter des bouquins.
Je vais chercher de quoi bouffer. Deux jambons-beurre et deux bières pour Ritchie et moi. En revenant de l'épicerie, je passe devant une librairie. J'entre voir les bouquins. J'en ressors avec un livre sur la guerre d'Algérie et un autre sur la Résistance. Il faut que nous soyons parfaitement prêts pour le grand jour, autant sur le plan technique que physique.
22h30. Après une soirée passée à lire, je m'endors.




Chapitre numero 5
Titre : Démasqués
Poste le 27/03/2011 a 19:04:11 par Conan

Je suis réveillé en sursaut par un bruit sourd. Quelle heure peut-il bien être? Je tente de sortir le plus vite possible du brouillard qui flotte dans ma tête et ôte mes couvertures. Je dors tout habillé pour être prêt à me tirer quand il le faut. Je glisse ma main sous mon matelas et en sort un Colt 45 que je charge lentement.
Second bruit. Ça semble venir du toit, juste au dessus de moi, étant au dernier étage. Je sors de ma chambre pour toquer à celle de Ritchie.
-Qu'est c'est? Fait-il, alerte, au premier coup que je donne.
-Conan.
-Entre.
Il est accroupi derrière son lit, arme au poing lui aussi.
-C'est quoi ce bruit?
-Aucune idée, mais c'est lourd... Aussi lourd qu'un homme.
-Qu'est-ce qu'on fait?
-On attend. Laisse ta porte entrouverte. L'immeuble est aussi vieux que Paris, le plancher craque à chaque pas. Si un type s'introduit on l'entendra.
Au rez de chaussée, une fenêtre se brise. Cette fois c'est sur, des gars sont là pour quelque chose de sale.
Des types franchissent lentement l'escalier.. Ils sont au moins deux.
Alors que les pas se rapprochent, j'entends deux armes se charger. Ne pouvant plus attendre, je décide de les surprendre et sors de la chambre de Ritchie en tirant plusieurs fois. Un homme vêtu de noir s'écroule dans l'escalier. Le deuxième réplique et j'ai juste le temps de me remettre à couvert.
Au même moment, les volets et la fenêtre explosent et deux hommes de main armés de pistolets mitrailleurs entrent dans la chambre en rappel. Ritchie les dégomme et récupère leurs deux MP5 pour m'en lancer une.
D'autres tueurs arrivent par l'escalier. Je mitraille tout ce qui bouge et me précipite dans ma chambre. Un type vient d'escalader la façade de l'hôtel et met des coups de crosse dans ma fenêtre. Je lui écrase les doigts avec mes baskets et il atterrit dans des poubelles 5 étages plus bas.
Je tire quelques rafales dans le couloir et hurle à Ritchie de me rejoindre. Il arrive en courant et nous sortons par la fenêtre de ma chambre en descendant l'échelle de secours.
Nous courrons comme des dératés dans la petite ruelle sombre. Une voiture vient bloquer le bout de la rue et un agent sort son Uzi par la vitre pour nous mitrailler. Nous nous jetons au sol et répliquons, truffant la Mercedez d'impacts de balles. Ritchie dégage le corps du chauffeur et se met au volant tandis que je m'installe à la place du passager et que j'arrose à mon tour les tueurs qui sont à nos trousses.
Ritchie démarre en trombe. Nous ne sommes pas suivis.
-Où est-ce que je vais?
-J'en sais rien, fonce!
Nous sommes finalement au beau milieu du bois où toutes nos armes sont cachées. Ayant abandonné la voiture à la périphérie de Paris par crainte de mouchards GPS, nous avons marché jusqu'à notre nouvelle planque, un peu rudimentaire c'est vrai. Mais après tout, n'est-ce pas la meilleure solution? Ici personne ne viendra nous emmerder.
Au petit matin, nous nous rendons dans un hôtel de banlieue. Plus question de nous refaire démasquer. La nuit dernière nous avons eu beaucoup de chance. Mais comment cet enfoiré de Letour a pu être au courant? &quot;Il a des yeux et des oreilles partout&quot; me dit Ritchie, ce qui est loin d'être faux. Mais comme par hasard, le premier soir où je reviens à Paris? C'est trop louche. Dans cette ville de moins de 15 000 habitants, personne ne nous trouvera... En tout cas il faut l'espérer.
J'ai l'intention de me débarrasser de Letour une bonne fois pour toutes. Mais pas maintenant.
-Je me demande ce que sont devenus Vernon et Bernard.
-Qui?
-Les types qui bossaient au SOSC.
-Pourquoi ça?
-Ils n'étaient pas enchantés d'y être. Bernard ne pouvait pas saquer Ciskovitch. Il nous serait bénéfique de les avoir dans notre camp.
Soudain, je saisis vivement Ritchie par le bras, j'ai une fulgurance.
-Bon sang! Noodles!
-Quoi?
-C'est à cause de lui qu'on est fait localiser! Il avait sûrement déjà les services de renseignement au cul!
-Merde! Quels bleus on a été!
-Quand Ivan doit-il aller chercher les armes à Marseille?
-Dans la nuit de vendredi à samedi.
-On n'a plus le temps d'annuler. Si il y va, il tombe droit dans le piège.
-Qu'est ce qu'on peut faire pour la centaine d'armes qui vont arriver?
-On oublie. On ne fait pas de vagues... Et on attend.
Le lendemain, je me fais une coloration pour cheveux et rase mon bouc puis vais m'installer dans une brasserie juste en face de l'immeuble fait entièrement de verre et de métal, et abritant le SOSC.
Vernon sort le premier. Son allure chétive, ses cheveux bruns et frisés, son corps de crevette emmitouflé dans son imperméable. Il marche nerveusement jusqu'à sa Citroën. Je laisse un billet sur le comptoir et me dirige vers lui. En pleine tentative de démarrage, il ne me voit pas arriver. Je tape du doigt contre sa vitre.
-Qui êtes vous?
-Conan Sauvant. Dit Francis Mermont. Dit Franckie le Keupon.
Il panique :
-Qu'est-ce que tu fiches là? T'es pas un peu dingue pour te pointer ici après avoir buté Cisko et ses meilleurs agents?
-Et toi, t'es pas un peu dingue de rester à te faire chier au SOSC alors que tout ce que tu fais là-bas te dégoûte?
-Que faire d'autre?
-Il va pleuvoir. Tu m'invites à bouffer?




Chapitre numero 6
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Vernon et moi sommes dans la brasserie où j'ai planqué. Je commande une entrecôte bien cuite avec des frites. Lui une simple salade, sans assaisonnement.
-T'as pas l'air d'aimer la bonne bouffe toi.
-Détrompe toi... Si seulement tu savais.
-Si je savais quoi?
-Le crabe, Conan. Voilà deux ans que cette saloperie me bouffe les intestins. Je ne bois plus. Je ne fume plus. Je ne mange plus.
-Désolé. Je ne savais pas.
-Oh, t'excuses donc pas... Qu'est ce qui t'amènes?
-Oh tu sais, j'aime bien revoir les vieux amis de temps à autres.
-C'est ça, prends moi pour un con... Qu'importe ce que tu vas me demander, Conan, je te répondrais catégoriquement : tire toi. Barre toi... Je ne sais pas moi... En Amérique du Sud, trouve toi une gonzesse, fonde une famille, mets toi au vert.
Je m'étale au fond de ma chaise :
-J'aime bien la France. Pourquoi devrais-je laisser ma place à des gens qui ne la méritent pas?
-Joue carte sur table.
-Quelque chose de gros se trame. Je ne peux pas te dire quoi, autant pour te protéger que pour m'assurer une certaine quiétude dans la suite des opérations.
-Tu sais, j'en ai plus que pour six mois d'après mon médecin. Et mon médecin est un grand optimiste de nature.
-Un bon vieux retour en 1789, mais cette fois c'est les Jacobins qui vont y laisser des plumes.
-Qu'est ce que tu me racontes là?
-Une révolution. Des armes, de la foule, des cris et des élites contre un mur.
-Qu'est ce que tu me demandes?
-Des informations concernant Letour. Sa voiture, je la connais. D'après mes souvenirs, il a un chauffeur qui lui fait office de garde du corps. Je veux connaître son emploi du temps, ses déplacements, les bordels qu'il fréquente, ses vices et ses vertus, si du moins il a une once de vertu.
-Haha, ça a bien changé. Maintenant il a son chauffeur et un autre garde du corps toujours à ses basques depuis que t'as supprimé Ciskovitch et Kaplan. Il ne sort que très peu de ses quartiers. Uniquement pour aller au bureau, au restaurant, retour au ministère puis à la maison à cinq heures du soir. Grand amateur de théâtre, il n'est pas allé voir une seule pièce ces trois derniers mois.
-Il serait donc anxieux.
-Et pas qu'un peu!
-Tu t'étales bien facilement.
-Il me reste six mois à vivre officiellement, qu'est-ce que j'ai à perdre? Ma vieille CX? Ma salade? 
Je le remercie de m'avoir invité et me lève de table. Tout ça me mine le moral. Je ne sais plus ou je vais, ce que je fais. Tout est confus.
Je retourne à l'hôtel et m'affale sur le lit. Une voix venant de derrière me fait sursauter:
-Hey fucking bastard, what are you doing here?
Je me retourne, Jack me sourit, une allumette entre les dents. Il s'est laissé pousser les cheveux. Je lui fais une accolade.
-Jack! Tu ne devais pas être en Alsace?
-J'ai passé le relais à l'autre instructeur, un très bon ami de Ritchie qui sort tout juste du 8ème RPIMA.
-Mais c'est que ça commence à avoir de la gueule cette petite armée!
Ritchie sort de la salle de bains, des tissus à la main :
-Tu ne crois pas si bien dire. Regarde, le prototype de l'uniforme que porteront les Escadrons de la Mort.
-Escadrons de la Mort?
-Hé ouais! Dit Jack. C'est mes gars à moi! Colonel Jack O'Reilly, commandant en chef des Escadrons de la Mort de l'Armée Révolutionnaire Française.
-Bande de frapadingues! Fais voir la tenue?
Ritchie me tend une chemise, un pantalon de treillis, un béret, une paire de Rangers et un ceinturon. Tous noirs.
-C'est Ivan qui les fait faire par des Slaves et quelques contacts de notre vieil ami Chinois. Ça a de la gueule non?
-La chemise sera adaptée pour le combat?
-Ne t'inquiètes pas, pour le combat on a prévu des blousons MA1 et même des combinaisons de paras noires.
Qu'est-ce que je dois penser? D'un coté, la morosité, le pessimisme de la bureaucratie qui me fait dire que ce peuple est devenu trop mou, trop abruti par la lobotomie médiatique. De l'autre, l'énergie, le lyrisme de mes amis. Leur joie alors que notre révolution ne tient qu'à un fil.
Le courage des fous. Je veux être de ces fous.
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Dimanche 1er mars 2015.
Ça y est. Tout est prêt. Demain, ce sera le grand jour. Demain, le pays va s'embraser comme jamais depuis 1944.
Je marche dans les rues de Paris animées et ensoleillées. C'est sans doute la dernière fois que je vois ma ville ainsi. Des enfants jouent ici, un couple se dispute là, des voitures klaxonnent, un homme hèle un Taxi, un bus passe, des fonctionnaires sortent du bureau.
Je suis devant chez Aurélie. Son immeuble est sûrement surveillé 24 heures sur 24. Il faut que je trouve un moyen d'entrer sans me faire repérer. Elle a le droit de savoir ce qu'il va se passer et se préparer à quitter la ville qui sera bientôt plongée dans l'anarchie. Je fais le tour du bâtiment et monte à l'escalier de secours. Coup de chance, la fenêtre donnant accès au palier est entrouverte. Je pète le verrou d'un coup de pied et entre. Je sonne à l'appartement d'Aurélie. Pourvu qu'elle soit là... Merde, combien de fois me suis-je dit ça devant sa porte?
Elle ouvre. Elle semble désagréablement surprise de me voir.
-Le brun te va mal, Conan.
-Je sais. Demain je rase tout. Je peux entrer?
-Qu'est ce que tu veux, Conan? Pour qui te prends-tu? Tu disparais un beau jour, tu tu reviens comme une fleur huit mois plus tard et hop! A nouveau tu t'évanouis dans la nature pendant plus de cinq mois, et te revoilà, devant moi, pour je ne sais quelle raison. Tu t'es souvenu que j'existais?
-Il faut qu'on parle.
-Parler un peu, puis tu repartiras pour je ne sais ou?
-C'est important.
Elle me laisse passer. Je vérifie qu'aucun micro n'est planqué puis allume la télévision pour brouiller les ondes. Nous nous asseyons sur le canapé. Pendant deux heures je lui parle. Elle apprend tout. De mon départ en Afrique jusqu'à l'Armée Révolutionnaire Française en passant par la case services secrets.
Ses yeux, larmoyants, sont rivés dans les miens, durs. Elle s'apprête à répondre lorsque des pleurs surviennent depuis sa chambre. Elle traverse énergiquement le couloir, je la suis lentement.
Se penchant au dessus d'un landau, elle en sort un bébé.
-Je ne savais pas que tu gardais des gosses.
-Je ne garde pas d'enfants, Conan.
-Mais c'est... C'est le tiens?
-Oui.
J'ai un drôle de pressentiment.
-Quel... Quel âge a-t-il?
-Bientôt deux mois.
-Mais son père... C'est...
-Je n'ai pas connu un seul homme depuis que tu es parti, et quand je t'ai rencontré j'avais rompu depuis déjà trois mois.
C'est pas possible. Le sol semble s'écrouler sous mes pieds. Mes jambes tremblent, j'ai des sueurs froides.
-Non, ça ne peut pas être...
-Tu ne t'étais même pas rendu compte que j'étais enceinte la dernière fois que tu m'a vue, tellement tu te fous de moi. Il s'appelle Pierrick, si toutefois ça t'intéresse.
-Un fils... J'ai un fils... Tu m'a donné un fils!
Je la serre dans mes bras tellement fort que je manque de l'étouffer.
Je passe le reste de l'après-midi à contempler mon fils. Qu'il est beau ce bébé!
-Tu sais... Même à 8 000 kilomètres d'ici, je n'ai jamais pu t'oublier, Aurélie.
Assise à coté de moi, elle pose sa tête sur mon épaule et me prends la main; je repose Pierrick dans son landau, et nous faisons l'amour.
Son corps chaud est collé contre le mien, cette sensation m'avait tant manqué. Je réfléchis en caressant du bout des doigts le dos d'Aurélie qui dort tranquillement. Au moment où je suis prêt à mourir pour mon idéal, où j'ai accepté le fait d'être frappé par le visage émacié de la Faucheuse, j'apprends que j'ai, presque à mes dépends, fondé une famille. Moi qui me pensais éternel raté infoutu de construire quelque chose, je découvre que j'ai un enfant et que je veux épouser et passer le restant de mes jours avec la femme m'a offert ce cadeau dont rêve tout homme.
Totale remise en cause. Suis-je prêt à les laisser pour monter sur les barricades? Suis-je prêt à courir le risque de ne plus jamais les revoir? De ne pas voir grandir mon unique enfant? Qu'adviendra-t-il de ma famille si je ne reviens pas?
Pourra-t-elle me pardonner...
Je n'arrive pas à trouver le sommeil. A quatre heures du matin je sors du lit, réveillant Aurélie sans le vouloir.
-Ne pars pas...
Je m'arrête. La boule qui me noue la gorge explose. Je fond en larmes dans les bras de ma bien-aimée.
Je suis douché et habillé. Paré pour la grande journée qui arrive. J'embrasse tendrement ma femme et mon fils puis quitte l'appartement et m'engouffre dans le métro, sans me retourner.
J'arrive dans l'hôtel en périphérie de Paris où Jack est installé depuis deux mois. Ritchie est déjà dans la chambre. Il porte un pantalon de treillis et un pull commando par dessus lequel il enfile un gilet pare-balles. Jack a lui aussi un pantalon militaire et enfile un trench coat qui arrive au dessus de sa rangers. Il enroule un chèche autours de son cou. Ritchie vient me faire l'accolade. L'ambiance est morose.
-Alors mec, prêt pour le grand jour?
-Laisse moi le temps d'aller pisser.
J'enfile un pantalon de treillis et une parka à capuche camouflée. J'attache autours de ma taille un ceinturon contenant plusieurs pochettes dans lesquelles se trouvent les munitions de mon Mauser.
Jack vérifie les munitions de sa Kalachnikov, une AMD-65 Hongroise. Ritchie enroule son fusil mitrailleur, un 24/29, dans une couverture lorsqu'il reçoit un appel sur son portable.
-Allô? Tout est en place?... Hm hm... D'accord...  Bien.
Il raccroche :
-Tout se déroule comme prévu. Les Escadrons arrivés hier matin et viennent d'aller déterrer les AK et les fusils à pompe. Ils sont prêts à intervenir.
-La manifestation commence à quelle heure? Demandé-je.
-Elle partira de Bastille d'ici quatre heures.
Une série d'évènements est prévue aujourd'hui. Les travailleurs appellent à la grève générale suite à d'importantes réformes, comme d'habitude rejetées en bloc par les lobbys syndicalistes. On prévoit plusieurs millions de manifestants. Là encore, rien d'inhabituel. Or, Ritchie a œuvré pendant plusieurs mois à se rapprocher de différents groupes politiques, pour tenter de recruter des militants qui présenteraient un certain potentiel pour nous.
Manipulation de bas étage, certes, mais chose vitale pour la réussite de la première phase. Ces types ont à leur tour embrigadé leurs proches, et ainsi de suite. La majorité d'entre eux semble déterminé, bien qu'ils ne connaissent pas encore la nature exacte de la suite des opérations. Espérons qu'ils ne se débineront pas au dernier moment.
Les rapports que l'ARF entretient avec les groupuscules politiques sont assez ambiguës. L'extrême droite nous pense fascistes, l'extrême gauche nous croit communistes. Mais ils seront tous bien vite emportés dans le tourbillon avant de n'avoir pu comprendre quoi que ce soit. Il nous faut un nouveau 6 février 1934. Mais cette fois qui aboutisse.
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Lundi 2 mars, 7h00.
Nous avons les yeux rivés sur la chaine d'informations. Les journalistes ne font que parler des manifestations monstres qui commenceront dans à peine deux heures, rappelant au passage le climat d'insécurité aussi croissant que la côte du Président de la République est en baisse.
&quot;Vous êtes sur BFM-TV, édition de dix heures. Le sujet du jour ce sont ces manifestations dans toutes les métropoles de France. Suite à l'appel à la grève de la CGT, FO, Sud et de la CFDT, entre 2 et 4 millions de personnes défileraient actuellement dans les rue du pays. Nous retrouvons notre envoyé spécial à Paris où l'on compte pas moins de 500 000 manifestants, chiffre toujours croissant. Cet appel à la grève fait suite à l'annonce de la réforme de...&quot;
Jack éteint la télé.
-Je viens d'avoir un de mes gars au téléphone. Letour va sortir de chez lui.
Je cache un P 38 sous ma parka. Ritchie descend l'escalier avec son FM enroulé dans un tapis sur l'épaule. Nous entrons dans la fourgonnette que nous a prêté un de nos &quot;sympathisants&quot;. Jack prend le volant, direction : le chemin entre le ministère de l'Intérieur et le siège du SOSC où va se rendre Letour pour donner des consignes à sa police secrète. Comment saloper tel mouvement, comme corrompre tel cadre...
Nous nous garons au croisement de la rue Royale et de la rue Saint Honoré. Normalement la C6 de Letour va arriver depuis cette dernière et passer devant l'Église de la Madeleine.
Ritchie charge son fusil mitrailleur et le poste devant la porte coulissante latérale. Nous mettons nos cagoules.
-Ça arrive. Dit Jack
La voiture descend lentement la rue déjà ensoleillée. Il y a beaucoup de circulation et énormément de monde, nous n'avons pas le droit de louper notre coup. Doucement, la C6 arrive sur notre droite. Doucement, je glisse ma main sur la poignée.
-T'es prêt Ritchie?
-Laisse moi finir de chier dans mon froc. Dit-il en mettant en joue.
D'un coup sec et précis, j'ouvre la portière. Ritchie laisse le doigt appuyé sur la détente. Ses balles vont fragmenter les vitres de la berline à à peine un mètre de notre véhicule. Quand il eu vidé son chargeur, je descends arme au poing et tire deux fois dans la tête de Letour déjà couvert de sang.
Je remonte dans la fourgonnette et hurle à Jack de démarrer. Ça klaxonne et ça gueule de tous les cotés. Dans quelques secondes le coin sera plein de flics.
Nous voici de retour à l'hôtel, après un passage au garage d'un Camarade qui a refait la peinture et changé les plaques de la camionnette pour une poignée d'euros.
Ce soir, nous ressortons. En attendant, nous passons le reste de la journée sur la chaine info. L'assassinat en pleine rue d'un attaché du ministre prend rapidement le pas sur les manifestations à la une de l'actualité. Letour et son garde du corps ont été tués et son chauffeur grièvement blessé. Les versions divergent et les journalistes semblent patauger dans la semoule. Un coup c'est deux hommes qui descendent d'une camionnette avec des pistolets mitrailleurs et qui tirent sur la voiture, puis c'est un homme seul qui passe en fourgon en arrosant Letour, puis après c'est un homme dissimulé à l'arrière d'un camion qui tire avec une Kalachnikov. La ligne ouverte aux témoins du crime ne fait qu'apporter un peu plus de confusion à l'affaire.
18h30. Nous nous mettons en costume. C'est une mission beaucoup plus délicate qui nous attend cette fois. Je plie deux feuilles de papier que je glisse dans ma poche et planque un Glock sous ma veste. Nous sommes partis.
Avant d'aller à l'endroit clé, nous faisons un détour par une petite PME d'import-export. Le vieil Italien qui nous y attend est un faussaire de première catégorie, et accessoirement gérant de la société écran qu'est &quot;Di Maggio et Fils&quot;. Il nous remet trois badges d'agents de sécurité de Tv France, La première chaine de télévision du pays.
&quot;Mon fils a réussi à pirater leur site internet pour pouvoir reproduire le code barres. Vous devriez entrer sans problème.&quot; Nous dit le vieux Rital bedonnant.
Ritchie lui donne une enveloppe bien garnie, et nous repartons aussi vite que nous sommes venus.
Nous arrivons à la Plaine Saint Denis, la plus grosse centrale à studios de télévision du pays.
Le bâtiment de Tv France, semblable à une forteresse d'aluminium et de verre, est imposant. Antre de la désinformation, donjon de l'abrutissement, renfermant derrière ses parois brillantes des centaines de sbires du Système. Tel est notre objectif.
Ritchie gare la fourgonnette sur le parking devant l'immeuble d'une vingtaine d'étages. Nous marchons tous trois sous un ciel crépusculaire tandis que seuls les bruits lointains de Paris viennent troubler la quiétude de l'endroit.
Je pousse la porte d'entrée en verre blindé, nos chaussures de ville claquent sur les dalles du hall. Je suis le premier à passer ma carte à la borne de passage, suivie d'un détecteur de métaux.
Bip d'autorisation. Je sonne au détecteur. L'hôtesse d'accueil, une fort jolie jeune femme, s'approche de nous. Je lui montre le badge d'agent de sécurité m'autorisant à porter une arme.
-Vous travaillez pour nos studios?
-Nous avons notre propre agence de protection et avons été contactés  par votre PDG pour accroitre la surveillance du site en raison de la conjoncture.
L'hôtesse repart en souriant. Espérons qu'elle ne fera pas les frais de ce qu'il va se passer ensuite, ça serait du gâchis de faire de tels dommages collatéraux.
Jack, Ritchie et moi nous dirigeons vers les ascenseurs.
-Le studio du journal télévisé est au 8ème. Dit Jack.
Ritch appuie sur le bouton.
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Après une montée de quelques secondes, les portes métalliques de l'ascenseur s'ouvrent. Il est 19h55, le studio est en ébullition, des dizaines de techniciens s'affairent à préparer la lancée imminente du 20 heures. Jack se dirige vers un agent de nettoyage. Ils se serrent la main et échangent quelques mots, puis le technicien de surface disparaît.
Un homme nerveux, oreillette bluetooth à l'oreille, s'approche de nous :
-Dites, qu'est ce que vous fichez ici?
Je sors ma carte  :
-Agents de sécurité Stanislas, Vernet et Royan, nous sommes chargés d'assurer de la protection des journalistes et du bon déroulement du journal.
-Sarnheïm ne m'en avait pas parlé... Bon quoiqu'il en soit, c'est pas une raison pour rester plantés dans le passage! Allez là-bas, près des toilettes...Rohlàlà mais qu'est-ce qu'il fout?
-Qui donc?
-Bah justement, celui que vous êtes censé protéger, le présentateur! Aude? Aude! Jovanovitch est sorti de sa loge? Mais qu'est ce qu'il fout?... Bah cherchez le! On a l'antenne dans deux minutes!
-Je crois qu'il ne va pas revenir à l'antenne avant un bon bout de temps.
-Comment ça? Vous êtes encore là vous?!
Je sors mon 9mm en même temps que mes deux amis.
-Que personne ne bouge! Ne faites pas de gestes brusques et tout se passera bien! Hurle Ritchie en montant sur le bureau face aux caméras prêtes à tourner.
Après un bref moment de panique, les personnes présentes sur le plateau lèvent les mains et se laissent conduire pas Jack et Ritchie au fond de la pièce tandis que je m'installe face aux caméras en dépliant mes feuilles. Bien que je tente de réguler ma respiration, je sens la sueur filtrer à grosses gouttes entre mes cheveux et le trac me broyer l'estomac.
Le technicien de surface réapparait, Jovanovitch dans une main et un revolver dans l'autre. Il lui ordonne d'aller s'assoir avec le reste du troupeau et se plante devant la vingtaine d'otages assise les mains sur la tête :
-Écoutez tous! Silence! Le bâtiment est rempli d'explosifs, si vous tentez ne serait-ce qu'un acte ayant un semblant d'héroïsme, tout le monde y passe! Soyez coopératifs et tout se passera pour le mieux! Cameramen, à vos postes, préparez vous à filmer!
Deux hommes s'installent à leurs caméras sous la menace du faux détonateur que l'agent de propreté tient dans sa main. Il n'y a pas plus d'explosifs dans le bâtiment que de matière organique dans le visage remodelé du journaliste, Jovanovitch.
Le technicien de surface plonge son revolver dans sa poche de blouson et ressort un téléphone cellulaire qu'il met à son oreille :
-Allô, tu m'entends? Bien. Tu es prêt? Si jamais la diffusion coupe, tu me préviens sur le champ et on flingue tout ce beau monde.
Ritchie et Jack s'installent à mes cotés. Nous rangeons nos armes dans nos étuis et remettons de l'ordre dans notre tenue.
&quot;15 secondes avant l'antenne!&quot; Prévient un cameraman d'une voix tremblante.
Je souffle et jette un coup d'œil complice à mes amis.
&quot;5, 4, 3, 2, 1, c'est à vous.&quot;
Musique d'introduction. Écran de présentation. Lundi 2 mars, 8 heures précises.
Je glisse un dernier regard sur mon papier et relève les yeux vers notre complice toujours au téléphone. Il hoche la tête. Je me lance :
-Françaises. Français. Mes compatriotes. En ce lundi 2 mars 2015, je m'adresse à chacun d'entre vous, devant votre écran. Sans doute vous demandez vous qui sont ces trois hommes qui remplacent le suppôt de l'État dans vos téléviseurs. Nos visages vous sont certainement familiers. Richard Resnil à ma droite, Jack O'Reilly à ma gauche, et moi même, Conan Sauvant. L'homme qui nous présentaient  jusqu'à présent ici même, tous les soirs à cette heure-ci,  comme des tueurs sans foi ni loi, des bandits, des criminels, ne faisait que vous induire en erreur, comme tous les autres pseudo grands journalistes de notre ère. Mais ce n'est pas par orgueil mal placé que ce soir, nous nous adressons à vous. Notre projet n'est pas de vous endoctriner, ni vous effrayer, mais au contraire de vous pousser. Vous pousser vers la liberté. Vous pousser hors de cette machine infernale dans laquelle le Système nous plonge depuis trop longtemps. Nous ne sommes pas des chefs de file, seulement des portes-paroles. Vos portes-parole! Celui de ce peuple Français que vous êtes! Ce peuple imprégné de 1500 ans d'histoire, de révoltes, de progrès, d'avancées, de philosophie. Peuple noble, aujourd'hui enchainé par les liens du mondialisme, entravé par les chaines du capitalisme, déboussolé par ces faux messies marxistes, fliqué par tout un tas de services plus ou moins officiels, gangréné par cette technologie qui n'a de cesse de vous rabaisser à l'état d'esclaves, de NOUS rabaisser à cet état larvaire. Comme les Gaulois se sont levés contre l'impérialisme, comme les Chouans se sont levés contre la république jacobine bâtarde, comme vos arrières grands pères sont tombés à Verdun face à l'envahisseur Allemand, tout comme vos grands pères ont combattu les SS dans le Maquis, c'est aujourd'hui à vous de vous soulever, contre ce fléau, cette gangrène, cette guerre qui ne dit pas son nom, ce combat d'un nouveau genre. Ce combat culturel, qu'on ne fait pas à coups de fusils mais de propagande audiovisuelle, où les attaques cybernétiques remplacent les assauts à la grenade, où la censure fusille la liberté d'expression sur la place publique, où chaque jour un peu plus de nouvelles lois, aussi peu médiatisées qu'elles sont énormes, nous empêchent de penser par nous même, d'agir selon nos codes, d'honorer la mémoire de nos anciens. Cette société nous rends lâches, nous forçant à ne pas suivre de contre-courant, nous forçant à être d'aveugles adeptes de leur pensée unique, cette société où les anticonformistes sont des pions inconscients du Système, qui lui se fait un plaisir de combattre une menace qui n'en a jamais été une et qu'il a lui même mise en place. Qu'est ce qu'est le Système? Qui le compose? Regardez autours de vous! Président, ministres, grands patrons, philosophes de pacotilles, penseurs de sornettes, journalistes voyous, tous affiliés les uns aux autres, qui insufflent la peur dans nos cœur avec des racailles de bas étage qu'ils ne font rien pour combattre, puis nous réconfortent à grands coups de sondages truqués, d'informations bidons, de télé réalité dégénérée, de musiques décadentes, de consommation de masse. Ce sont eux qui nous donnent les plus belles leçons d'écologie, mais ce sont également eux qui, par le biais de leur mondialisme, de leur amour pour leur capital, polluent le plus nos rivières et nos idées. Affaiblissement psychologique, ruine morale, dégradation de nos physiques pour mieux nous manipuler, mieux nous contrôler. C'en est trop! Dès aujourd'hui, j'appelle la population de ce pays vieillissant à retrouver toute sa vitalité! Je vous invite, mes frères, mes sœurs, à une série de manifestations spontanées à partir de maintenant! Je veux qu'avant la fin de ce discours vous aillez mis vos chaussures et vos manteaux pour aller battre le pavé avec vos voisins! Nous ne voulons plus de cet État corrompu! Nous voulons la liberté, la sécurité pour nos familles, nous voulons que nos descendants grandissent dans un grand pays, dans un pays libre, un pays nettoyé de toutes les perfidies et toutes les noirceurs! Qu'avons nous à perdre? Un poste de secrétaire? Un téléfilm mielleux? Un repas abject dans un fast-food? Vous n'avez rien à perdre, tout à gagner! Ensemble, dès maintenant, sortons dans la rue, et faisons leur comprendre qu'ils n'ont aucune chance face à la colère d'un peuple, faisons leur comprendre qu'ils ne sont plus les bienvenus à la tête de nos institutions! Rejoignez l'Armée Révolutionnaire Française, et je vous le promet, nous gagnerons notre liberté!
Je hoche la tête au caméraman qui coupe sa machine. Le balayeur éteint son portable et lève le pouce :
&quot;Le CSA n'a pas eu le temps de couper. Vous venez de passer en direct à la télévision.&quot;
Dans la soirée, il n'y eut que peu de mouvements de foules. Le discours était objectivement vide de sens. Il n'avait pour seul et unique but que de galvaniser les foules, remuer les gens dans leur confort, leur donner un sentiment de nouveau. Le changement ne se fera pas par quelques mots prononcés à une heure de grande écoute. C'est par des actes que nous pousseront les Français à agir.
Le soir même, Jack et son contact déguisé en technicien de surface ont rejoint Ivan et le petit groupe d'homme qu'il dirige. Après s'être changés et avoir récupéré des armes plus conséquentes, ils ont attaqué le diner annuel du Chapitre.
Le Chapitre est un club très fermé, réservé aux 400 personnalités les plus influentes de France. Politiciens, de droite comme de gauche, journalistes, artistes, penseurs se réunissent dans l'une des plus grandes tables Parisiennes pour discuter, philosopher, comploter. Pour certains ils sont Francs-Maçons, pour d'autre Sionistes, pour certains tout cela à la fois. Pour nous, ils sont des ennemis, l'une des têtes de l'Hydre, la machine à penser de cette oligarchie.
L'assaut, brutal et rapide, n'aura pas dépassé 5 minutes. Le temps que les deux compagnies de CRS en faction devant le bâtiment sécurisent les lieux, les grenades et les armes automatiques de nos Camarades ont fait 126 morts et deux fois plus de blessés. Ils se sont introduits par les égouts qui donnaient sur les sanitaires et ont arrosé tout ce qui bougeait. Ils ont quitté les lieux par là où ils sont venus, laissant des centaines de corps inertes et le lieu en flammes. Pas un seul innocent n'a été tué.
Le lendemain, persuadés à juste titre que l'attaque terroriste de la veille était le fait de l'ARF, les membres du gouvernement ont demandé une violente répression sur les rassemblement spontanés.
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Après l'attaque du diner annuel du Chapitre, la répression est devenue de plus en plus violente. Une action de jeunes anarchistes a été ponctuée de combats de rue tout au long de la journée. Certains racontent avoir vu des CRS tirer à balles réelles.
En quelques heures, notamment grâce à Internet, l'ARF a eu des centaines et des centaines de &quot;fans&quot;. Des groupes ont émergé de je ne sais où pour organiser des manifestations spontanées, et ce matin en me rendant à une réunion secrète avec les membres les plus importants de l'organisation, j'ai eu l'agréable surprise de tomber sur plusieurs affiches au centre desquelles se trouvait un homme debout sur une barricade, agitant un drapeau siglé d'une Fleur de Lys. Je n'ai aucune idée d'où cela peut venir.
Quoiqu'il en soit, et quoi qu'on pense de l'usage de la violence, l'intrusion dans les studios de Tv France et l'attaque de la réunion du Chapitre ont été très bénéfiques pour nous. Nous avons réussi à réveiller les gens. Il nous reste maintenant à les faire descendre dans la rue et demain, qui sait, les armer.
J'arrive devant un barrage de police, de plus en plus nombreux ces dernier temps. Je m'emmitoufle dans mon complet et rabat mon chapeau sur mon front. J'arrive devant l'un des policiers armé d'un fusil à pompe. Il me demande mes papiers. Je lui tends la fausse carte d'identité faite par Di Maggio.
&quot;Je peux voir votre visage?&quot; Me voilà dans la merde. Je relève mon couvre-chef en espérant ne pas être reconnu. Le policier me dévisage quelques secondes, puis me rends ma carte d'identité.
Alors que je passe devant lui, il me retient par l'épaule : &quot;vous devriez passer à droite par l'enchevêtrement de ruelles. Tous les grands axes sont contrôlés.&quot;
Je le remercie et suis son conseil. Il avait raison.
C'est un peu en retard que j'arrive à la réunion dans un pavillon appartenant à l'un de nos membres important. C'est ce qu'on appelle un légal : une personne non fichée qui travaille dans une administration à un poste important capable de nous fournir des renseignements et de l'aide tactique. Le type en question est une sorte de DRH officieux de l'ARF qui s'occupe de filtrer les volontaires et définir leurs aptitudes à se battre en cas de combat.
Après que j'eus frappé à la porte, mon hôte vient m'ouvrir. A l'intérieur, le groupe est au complet : Ritchie, Jack, Ivan et Beaussant, un policier qui nous a obtenus des armes, des renseignements et qui s'occupe de la propagande au sein de son unité.
-Conan vient d'arriver. Nous pouvons commencer. Dit Georges, notre hôte.
-Qu'est-ce qu'on fait vis-à-vis de la police? Et de l'armée si on en arrive jusqu'ici? Demande Ritchie.
Jack tape du poing sur la table :
-Qu'on commence dès à présent à armer nos troupes, les flics nous rejoindront si ils le veulent, mais si ils s'opposent, qu'ils s'attendent à des pertes.
-N'ouvre pas ta gueule trop vite. Rétorque Ivan
-Beaussant, comment est l'ambiance dans ta boite? Demande Georges.
-C'est très confus. Si certains trouvent que vous dites tout haut ce qu'ils pensent tout bas, pas mal d'entre eux ne considèrent encore l'ARF comme des branleurs, merci les médias. Et hélas si une poignée nous est favorable, une infime partie serait prête à passer de l'autre coté.
-Qu'est-ce que tu préconises? Demande-je.
-Il faut laisser la sauce monter encore un peu. Vos manifestants ne doivent pas montrer d'antipathie vis à vis des flics. Et c'est pas en leur pointant des AK sous le nez qu'ils seront plus intéressés.
-Ritchie, dis à tes gars de continuer ces affiches comme celles que j'ai vues en venant, et dis leur de sortir de nouveaux modèles pour attirer les flics dans notre camp.
-Je veux bien, mais il faudrait déjà que je sache qui est-ce qui les fait, ces affiches! Tout le monde se réclame de l'ARF aujourd'hui! Aux yeux des fascistes nous sommes d'extrême droite, et pour les rouges on est communistes!
-Alors qu'on fasse en sorte de retrouver ces directeurs marketing en herbe. Beaussant, tu serais prêt à distribuer des tracts?
-Je veux bien essayer sous le manteau, mais ce moment les CRS sont vraiment fébriles, on a l'inspection générale des services sur le dos presque tout le temps.
-Fais ce que tu peux. On ne doit pas la foirer celle-là.
-Des coups de main ont été prévus? Demande Ivan à l'assemblée.
-J'ai prévu de faire sauter une succursale de banque Ricaine. Dit Ritchie.
-Je préférerais que tu rencontres une délégation de l'ARF qui vient de se former à Bordeaux. Jack, tu pourrais rencontrer nos gars sur Lyon? Ils ont besoin de solidifier leur structure et tu serais l'homme de la situation pour ça.
-Attends, je te signale que je suis le Colonel des Escadrons de la Mort, c'est pas mon boulot d'aller voir untel pour discuter.
-Si on devait tenir compte des doléances de tout le monde l'ARF n'existerait même pas. Ce n'est pas un hasard que je te le demande personnellement, ces gars là bas ont envie d'en découdre, tu ne peux leur apporter que du bien.
-Bon, bon. Je veux bien rendre service, mais je te prévient c'est la première et dernière fois!
Un hélicoptère survole la zone résidentielle. Sans doute un énième coucou que la police envoie sur Paris.
-Bon, je crois qu'on ferait mieux de se disperser, nous dit Georges, au fait, quelqu'un sait si ça bouge en banlieue?
-Les collègues sont surchargés de travail, ça risque de repartir comme en 2005, mais pour l'instant les médias se taisent. Répond Beaussant
-C'est certainement qu'ils commencent à se rendre compte de la menace que nous représentons pour eux. Dit Ritchie en se levant.
Tout le monde se sert la main et repart de son coté. Je reprends le même chemin que j'ai emprunté pour venir, accompagné de Ritchie qui doit m'expliquer les détails de l'opération de sabotage qu'il voulait faire à la banque. Je fais un discret signe de tête au policier qui m'a aidé au barrage en passant devant.
J'arrive devant l'hôtel où s'est réfugiée Aurélie avec le petit. J'avais peur que les services secrets ne s'en prennent à elle après le coup d'éclat d'hier.
-On ne t'a pas suivi? Me demande-t-elle.
-Traite moi de novice tant que tu y est. Comment va Pierrick?
-Il dort. Tout à l'heure les sirènes l'ont réveillé. Alors?
-Alors quoi?
-Comment se porte la situation?
-Hé bien... On a jeté un gros pavé dans la marre, un bon coup de pied dans la fourmilière. Même si on le voulait, il serait impossible de faire machine arrière. Des têtes vont tomber, c'est sur et certain. Reste à faire tout ce qu'on peut pour que ça ne soit pas les nôtres.
Elle s'approche de moi et pose sa tête contre mon torse. Je la serre dans mes bras.
-Je ne veux pas te perdre.
-Ne t'inquiètes pas. Tout ira bien. Je vais voir le bébé.
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Jeudi 5 mars. Ritchie et Jack sont revenus respectivement de Bordeaux et Lyon où ils ont été chaleureusement accueillis, bien qu'en province le mouvement est beaucoup moins suivi que dans la capitale.
Troisième jour de manifestations. De plus en plus de monde dans les rues, mais aussi de plus en plus d'affrontements. Des groupes extérieurs viennent semer la pagaille dans nos cortèges. Si parfois, nos sympathisants réagissent bien et collent une raclée aux racailles qui tentent d'agresser les jeunes, souvent hélas les étudiants ne savent pas trop comment réagir. De plus, les sympathisants d'extrême droite et d'extrême gauche en viennent très souvent aux mains au sein même du cortège, chacune des parties arguant que le combat de l'ARF est le sien. Il faudra vite trouver un moyen de fédérer tout ce petit monde.
Il faut aussi compter sur nos opposants parmi les autres mouvements de manifestants. Les syndicats nous accusent de leur &quot;voler la vedette&quot;, des groupes antifascistes vomissent notre attitude paramilitaire qui leur &quot;rappelle les heures les plus sombres de notre histoire&quot; ainsi que notre discours &quot;fascisant&quot; (bien que les discours qu'ils tiennent à l'encontre de nos élites soit à 90% similaire), et plusieurs fédérations politiques nous accusent d'être un tout nouveau mouvement destiné à &quot;semer la discorde en tenant des propos très dangereux&quot; et nous accusant d'être des terroristes.
Ce matin, au moment où Ritchie, Jack et moi étions réunis pour discuter de la tournure armée que prenait notre mouvement, l'Assemblée Nationale a adopté en urgence une motion comme quoi l'Armée Révolutionnaire Française était une &quot;organisation terroriste qui n'avait pas lieu d'être dans une République&quot;.
En parallèle et contrairement à ce que l'on pourrait penser, nos effectifs ne cessent de croître. Georges, qui a ouvert à la hâte un bureau de recrutement avec quelques uns de ceux qui composent le noyau dur, nous a rapporté que pas moins de 150 personnes étaient venues adhérer officieusement à l'ARF. D'autres bureaux doivent ouvrir avec, à terme, des imprimantes, ordinateurs et photocopieuses pour alimenter la propagande.
De son coté, la propagande du Système va bon train, et les journalistes n'hésitent pas à nous qualifier de &quot;dangereux terroristes, criminels endurcis, milice ultra-violente&quot; et autres adjectifs subtils.
Peu importe, de toutes manières plus personne, ou presque, ne regarde ce genre de journaux télévisés faussement alarmistes et pleurnichards. La vidéo non-officiellement-officielle de l'ARF a été vue plus de 1 500 000 fois sur Internet en à peine deux jours.
Alors que nous sommes en réunion, Ritchie déplore le manque d'organisation au sein du mouvement :
-C'est un peu n'importe quoi. Un type qu'on ne connait pas fait des affiches, des skinheads et des chevelus se tapent sur la gueule parce que chacun d'entre eux se considère légitime dans notre organisation, des gars postent des vidéos de tout et n'importe quoi. On ne sait même pas combien on est.
-Et alors? Répond-je. Tu crois qu'on en a quelque chose à foutre? Tout ce qu'on veut, c'est l'anarchie, le désordre jusqu'au plus profond de la société. Ordo Ab Chaos comme diraient les illuminés. L'organisation se fera naturellement, avec le temps. On ne veut pas se présenter aux élections, on veut juste le foutoir dans la rue, mais un foutoir juste un minimum contrôlé et avec une structure. D'où l'utilité de l'Armée Révolutionnaire Française.
-En parlant d'armée, beaucoup de types, du genre antimilitaristes, rechignent à nous rejoindre à cause de ce titre.
-Alors qu'ils ne nous rejoignent pas. La révolution ne se fera pas avec des fleurs. Le Système ne se laissera pas abattre facilement, surtout ici. Il faut que tout le monde se mette bien en tête qu'il faudra se battre pour la victoire et accepter le fait d'être éventuellement tué.
Jack prend la parole:
-En parlant de ça, on ne fait que blablater, et pour l'instant ça fait pas mieux que de l'émeutier de bas-étage dehors. J'ai ma dernière fournée de commandos qui va revenir de formation à la campagne.
-Tes types seront prêts?
-Je veux! C'est moi qui ait formé personnellement leurs instructeurs!
-Alors on va les mettre sur le circuit dès demain. On a pas mal de groupes de racailles qui viennent foutre la merde dans les cortèges. Il faudrait un service d'ordre musclé qui leur fasse comprendre de rester dans leurs cités plutôt que de venir nous faire chier. Évitez les armes à feu pour le moment. Mais ne vous gênez pas pour leur filer une correction dont ils se souviendront.
-Ça marche. Et pour les uniformes?
-Ivan vient de recevoir les derniers arrivages de blousons et de treillis. Passe le voir dès que tu peux.
-Alors je bouge. On se voit demain. Conclut Jack en se levant et en sortant de la chambre. Je suis seul avec Ritchie qui s'allume une clope :
-Alors ton môme, il va bien?
Je souris en hochant la tête.
-Et toi Ritchie, t'as pas encore assuré ta progéniture?
-Tu sais, j'arrive pas à oublier cette métisse que j'ai rencontrée, dans ce bordel au Niger.
-Comment elle s'appelait déjà?
-J'en sais rien, je lui ai pas demandé!
Nous rions. Il reprend son sérieux avant moi :
-Dis... Je me demande pourquoi Jack fait tout ça.
-Comment ça?
-Ben, c'est pas son pays, là il semble aussi acharné que si il devait défendre l'Irlande du Nord.
-J'en sais rien... Jack c'est pas un mec qui parle beaucoup. Il est peut être Européiste.
-C'est ça, et citoyen du monde aussi?
-Mais qu'est-ce que j'en sais moi. Il se bat bien et il est loyal, ça me suffit. Alors, ta banque?
-Tu connais pas la nouvelle? On la plastique ce soir.
-Tu veux un coup de main?
-Non, j'ai recruté des volontaires chez de jeunes idéalistes qui veulent se faire la main dans la lutte armée contre le capitalisme. Dit-il en souriant.
-Fais gaffe à toi. Les flics sont sur les dents. Une opération qui tourne mal et il peut y avoir des mecs sur le carreau, et l'opinion des flics définitivement salopée vis-à-vis de nous.
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Vendredi 6 mars.
La nuit dernière, Ritchie et une poignée de jeunots fraichement arrivés dans nos rangs on réduit en poussière une succursale de l'American International Bank en plein Paris. Opération qui n'a nécessité que cinq kilos de C4 et qui n'a fait aucune victime. Impact médiatique : très important. Un nouvel acte horriblement violent des affreux soldats révolutionnaires. Ça, c'était le point de vue des journaux et des payeurs de l'impôt sur la fortune. L'ouvrier, le patron de PMU, le fonctionnaire où l'artisan de base ils applaudissent des deux mains.
Parallèlement à la montée de l'intensité des émeutes dans les ghettos, de plus en plus de flics, en ayant plus que ras le bol de se faire caillasser et insulter à longueur de temps pour 1 500 euros net par mois, ont décidé de franchir le pas et de nous rejoindre. Ils prennent tellement d'importance qu'une délégation policière a été formée au sein de nos cortèges. Si un jour on m'avait dit que flics et Troskyste défileraient ensemble, j'aurais arrêté l'alcool. Ces policiers font bonne figure et nous donnent un coup de main non négligeable dans le service d'ordre.
En parlant de ça, il n'aura fallu qu'une journée à nos Escadrons de Sécurité (simplement les Escadrons de la Mort à la sauce démocratique) pour remettre de l'ordre en marge des cortèges. Les chaines de télévision passent en boucle nos bérets noirs en train de filer des trempes mémorables aux racailles qui s'étaient habituées à frapper à dix contre un des étudiants sans défense. Là encore, l'effet escompté par les médias a fait un flop car la plupart des téléspectateurs saturent les lignes téléphoniques pour nous soutenir ouvertement.
En cette fin d'après-midi, j'apprends avec stupeur qu'un de nos cortèges a littéralement pris d'assaut la place de la Bastille. Des milliers de manifestants se sont rués sur le centre de la place et les policiers antiémeutes qui n'ont pas laissé faire par désabusement ont carrément rejoint la foule!
C'était trop beau pour être vrai. A peine deux heures plus tard, CRS et gendarmes mobiles ont été sévèrement rossés par leur hiérarchie et cinq brigades reprenaient le contrôle de la place à grands renforts de gaz lacrymogènes... Avant que les nôtres ne contre-attaquent.
La nuit vient de tomber, mais la ferveur ne retombe pas chez nos militants qui font du camping sauvage et qui comptent bien tenir la Bastille comme un bastion, pouce par pouce. A certains moments, on m'a même fait part de quelques groupes de policiers venus discuter et sympathiser avec nos Camarades. Ceux qui étaient pris par leurs chefs étaient blâmés et risquaient gros pour leur carrière... Ce qui n'a fait que pousser encore d'autres flics qui sont définitivement passés de l'autre coté de la barrière.
Le matin, les journaux titrent : &quot;Prise de la Bastille version 2015&quot;. Certains canards n'hésitent pas à nager à contre-courant et à nous soutenir ouvertement. Même si ils ne sont (encore) qu'une infime minorité.
Alors que je me dégourdis les jambes, Jack arrive en courant, habillé tout en noir, une tête de mort cousue sur sa manche :
-Ça y est Conan, ça commence!
-Qu'est ce qui commence?
Il me tend une dizaine de photos.
-Regarde ce que mes gars ont photographié ce matin à seulement dix kilomètres au nord de la ville. L'armée Conan, elle vient d'être mobilisée dans le secret le plus complet. Le Président vient de prendre les pleins pouvoirs, situation de crise oblige.
J'observe minutieusement les clichés. On y voit très distinctement plusieurs dizaines de camions militaires stationnés, des Jeeps, des soldats en tenue de combat, casques lourds vissés sur la tête, emmitouflés dans leurs gilets pare-balles, tenant fermement leurs FAMAS.
-Combien d'effectifs?
-Mes gars m'ont fait état de quinze camions pleins de mecs, apparemment des bérets rouges, trois VAB avec tourelles et mitrailleuses, et des dizaines et des dizaines de jeeps.
-L'État compte bien nous mettre hors-circuit.
-Alors qu'est-ce qu'on fait?
Je pose ma main sous le menton. Ça y est. Ça va commencer. On va y glisser, doucement. La guerre civile est en marche.
-Commence à armer tes troupes. Donne les armes de seconde main aux flics et à ceux qui savent s'en servir qui sont de notre coté. Pas d'action hostile vis-à-vis des forces armées. On ne fait que défendre notre pré-carré pour l'instant.
Je me lève et enfile ma parka avant d'attacher mon ceinturon autours de ma taille et de passer mon fusil en bandoulière.
-Ça ira ton Mauser? Tu veux pas quelque chose de plus récent?
-C'est une promesse que j'ai faite. Passe devant, je te rejoins. Distribue au sein des cortèges.
-Bien.
Avant de rejoindre mon ami, je contacte Beaussant, le policier, afin de le prévenir de rejoindre définitivement nos rangs avec tous les collègues et le matériel qu'il peut dès maintenant, sans lui donner la raison de cette urgence.




Chapitre numero 13
Titre : L'armement
Poste le 06/04/2011 a 15:46:41 par Conan

Jack et moi rejoignons nos activistes sur la place la Bastille où les journalistes se battent avec les policiers pour être au premier rang.
Nous sommes chacun au volant d'estafettes pleines d'armes et de munitions, en réalité  la quasi-totalité de ce que nous avions enterré dans le bois. Et quand on voit la foule, on se dit que quelques centaines de pétoires seront bien trop peu.
Les deux maigres barrages qui barrent l'accès à la place ne sont tenus que par une petite poignée de policiers qui n'en n'ont plus rien à foutre de tout, ne croient plus en quoi que ce soit et ne demandent à rentrer chez eux, auprès de leurs famille après avoir servi un gouvernement dans lequel ils n'ont même plus confiance.
Nous arrêtons nos véhicules juste devant la foule et ouvrons grandes les portières. Aidés par les Escadrons de Jack et par nos cadres, nous commençons à distribuer les fusils qui partent comme des petits pains.
Garands, Mausers, carabines M1, fusils de chasse, tout notre stock passe de main en main en quelques minutes. C'est au tour des caisses d'armes de poing d'être dévalisées. Nous faisons bien attention à ce que la foule, beaucoup de jeunes étudiants et d'ouvriers qui ne rêvent que d'en découdre, ne s'accapare pas les armes automatiques, où pire encore les explosifs, qui sont soigneusement remis aux Escadrons de la Mort qui tentent à présent de mettre de l'ordre dans la foule.
Armés de Kalachnikovs de tous types, de fusils à pompes, de mitrailleuses, de fusils mitrailleurs, de fusils d'assauts venus par trains de marchandises de la Foire aux Armes de Belgique, l'élite de notre armée, les hommes en noir, restent très professionnels et très calmes face à la foule qui gronde, soit parce qu'elle veut se diriger droit vers l'Élysée, soit parce que beaucoup n'ont pas reçu d'armes. Heureusement, cette poignée d'à peine 100 soldats arrive à organiser cette masse de milliers de militants.
Ritchie arrive en marchant tranquillement, son 24-29 sur l'épaule :
-Alors, cette fois ça va partir?
-On dirait bien mon vieux! Dis-je, plein d'adrénaline, de stress et d'empressement.
Voyant cette distribution sauvage et l'organisation armée de nos soldats de fortune, plusieurs autres policiers quittent leurs positions pour se joindre à nous. Au même moment, un car de police-secours se gare devant nous. Beaussant en sort avec une dizaine de ses collègues. Ils portent tous leurs armes réglementaires et viennent renforcer notre arsenal de quelques pistolets mitrailleurs et fusils à pompes, en nous demandant de ne les distribuer qu'a des flics, promesse que respecte Ritchie en approvisionnant le cortège de policiers.
Me préoccupant de la colère de ceux qui ne sont pas armés, et ils sont légions, je me décide à prendre la parole :
-Que ceux qui n'ont pas d'armes et qui se sentent prêts à se battre me suivent! Récupérez toutes les bouteilles, tout l'alcool et toute l'essence que vous pouvez!
Pendant que ma troupe et moi allons nous installer dans une grande brasserie de la place, Ritchie organise la Jeune Garde, mouvement sorti d'un peu nul part et regroupant tous les jeunes n'étant pas en âge de se battre mais pouvant aider pour la Révolution. Après qu'ils eurent récupéré divers outils, ils se mirent à déboiter les pavés, abattre les arbres, récupérer meubles, poubelles et tonneaux et s'attelèrent à fortifier la place de barricades et de barrages sauvages à chaque rue.
Pendant ce temps, j'enseigne grossièrement la préparation de molotovs à mes élèves d'une heure et, quand le manque de bouteille ou d'essence se fait sentir, j'ordonne à quelques types de me ramener des tubes de PVC, du plâtre et de la poudre noire.
Lorsque tous les ingrédients sont réunis, je leur enseigne la fabrication de grenades artisanales. Jack expérimente de son coté les bombes incendiaires faites à partir du gaz dans les déodorants en spray.
Après ça, je rejoins Ritchie à sa barricade, qui a déjà placé son FM en position de tir.
-Quelque chose de gros va arriver Conan... Et on est aux première loges Nom de Dieu! C'est trop bon!
-Garde un œil dans ta ligne de mire.
-Bah alors, t'as pas l'air ravi?
Je regarde un gosse d'à peine 16 ans passer, la clope au bec, un Colt mal dissimulé sous son blouson en cuir. Il rejoint deux de ses amis tout aussi jeunes qui discutent l'air de rien, une carabine sous le bras.
-Voilà le problème Ritchie, tu l'a devant toi. Des gosses, des pères de familles, des filles... En quelques heures une banale manifestation s'est transformée en une armada de guérilleros, et ils ne semblent pas s'en rendre compte.
-Tu devrais peut-être faire une déclaration.
-Ouais...
Je monte sur la statue au centre de la place et porte le haut parleur à ma bouche :
-Écoutez moi. Votre attention s'il vous plait! J'ai une importante nouvelle à vous communiquer. Les forces armées sont à 20 kilomètres de Paris, et le Système compte bien nous chasser d'ici, coûte que coûte! Que ceux qui veulent partir s'en aillent, je ne vous retiens pas. Que ceux qui veulent rester s'arment et se préparent à combattre.
Silence de mort sur toute la place. On n'entend plus que les sirènes de police au loin. Plusieurs groupes se mettent à partir, principalement des très jeunes et des personnes âgées. Autant dire pratiquement personne.
Pourquoi cette surprise dans l'assemblée? Est-ce le fait d'apprendre que nous risquons très prochainement de nous battre contre des soldats? Où me prennent-ils pour un candide qui vient de découvrir qu'une révolution ne se faisait pas sans combats.
Un homme lève son Garand vers le ciel :
-Nous sommes avec toi Conan!
Tout le monde se met à crier et à chanter! C'est incroyable, jamais je n'aurais crû ça. Mal m'a pris de penser que les gens avaient perdu tout leur courage. Et c'est plus déterminé que jamais que je me mets en position de tir aux cotés de Ritchie.




Chapitre numero 14
Titre : Insurgés
Poste le 07/04/2011 a 00:40:38 par Conan

16 heures. D'après nos derniers renseignements, les régiments en faction au Nord de Paris se sont vus renforcés de plusieurs autres blindés légers, ainsi que de nouvelles troupes. Leurs effectifs seraient maintenant d'au moins 1 500 parachutistes et quelques centaines de fantassins. Reste à savoir pourquoi ils restent cantonnés à 20 kilomètres de la capitale. Prévoient-ils d'ouvrir un dialogue et ainsi éviter un bain de sang en plein Paris?
Pour Ritchie, ils se préparent à intervenir dans les banlieues pour y remettre un semblant d'ordre. La censure sévit tellement dans les médias que la plupart des citoyens ignorent encore à l'heure actuelle que les cités connaissent des émeutes d'une violence deux fois supérieure à celles de 2005.
18 heures. Nous apprenons qu'une section de cavalerie légère vient de franchir le Canal Saint Martin en direction de la Bastille. On parlerait de dix VAB remplis de soldats en tenue de combat. En face de nous, CRS et Gendarmes Mobiles, armés de pistolets mitrailleurs et de fusils  à pompe, ont été renforcés par des effectifs de la BRI et du GIPN. Deux hélicoptères tournent inlassablement en rond au dessus de nos têtes tels des mouches convoitant un gâteau dégoulinant de sucre. Leur vrombissement va me rendre fou.
18h30. Les militaires viennent juste d'arriver et se mettent en faction à chaque rue autours de Bastille, leurs blindés disposés de manière à créer un barrage. Ici, le temps se couvre et quelques gouttes de pluie commencent à voler la vedette au soleil chaleureux qui nous avait accompagnés jusqu'ici.
Les jeunes commencent à s'échauffer et allument des fusées et des torches éclairantes. Ils crient des slogans confus et la colère et les protestations gagnent toute la place.
&quot;Ils nous encerclent! Ils nous encerclent pour mieux nous massacrer! Regardez leurs mitrailleuses sur les véhicules! Ordures! Pions du système!&quot; Hurle un jeunot en agitant son fumigène au dessus de sa tête.
Je suis toujours à la barricade Nord, juste en face du boulevard  Beaumarchais. J'essaye de voir ce qu'il se trame en face. Les hommes en faction semblent confus. Des militaires paraissent s'engueuler, la tension commence franchement à monter. Si ils lancent un assaut contre notre bastion, nous n'aurons pas la moindre chance.
La scène à laquelle j'assiste me laisse coi. Un homme coiffé d'un béret rouge arme son FAMAS et frappe d'une balle en plein front son officier.
Le coup de feu n'a pas échappé à tout ce beau monde qui était trop occupé à hurler pour observer, mais maintenant tous s'agglutinent autours de Ritchie et moi pour voir ce qu'il se trame.
Le béret rouge entre dans le VAB garé au milieu du boulevard. Plusieurs autres militaires entrent par la porte arrière du blindé, et le chauffeur démarre tandis que des soldats viennent violemment frapper contre la porte.
Le VAB commence à avancer lentement vers notre position. Il est à seulement une cinquantaine de mètres. Il prend rapidement de la  vitesse et nous croyons qu'il nous fonce délibérément dessus.
Tous les partisans se tirent en courant en entendant le bruit furieux du moteur, et il ne reste plus que Ritchie, Jack, moi et les Escadrons qui nous préparons à faire feu sur le véhicule.
Le blindé freine brusquement. Ses énormes pneus crissent effroyablement sur le macadam et une épaisse fumée bleue s'évapore de sous les roues. La tourelle s'ouvre. Nous mettons en joue. Le béret rouge qui a froidement abattu son supérieur en sort, les mains en l'air.
-Ne tirez pas! Nous sommes avec vous!
-Qu'est ce que c'est que ce cirque?! Hurle-je.
-Laissez nous passer! Nous allons tout vous expliquer!
-Si vous faites ne serait-ce que le moindre geste brusque, on n'hésitera pas à tirer tous nos chargeurs et lancer toutes nos grenades sur vous!
Jack fait un signe de tête à deux de ses hommes qui enlèvent un arbre faisant office de barrière entravant l'accès à la place. Le blindé passe et se gare juste derrière, de manière à renforcer notre barrage. Les portes arrières s'ouvrent et des soldats en sortent, arme en bandoulière et les mains sur leurs têtes casquées.
-Nous sommes avec vous! Ne tirez pas!
-C'est bon, baissez vos armes. Dit Jack à ses troupes.
Les guérilleros du dimanche s'approchent timidement tandis que j'aide le grand et sec soldat à s'extirper de la tourelle sur le toit de son blindé. Il me sert la main :
-Sergent-Chef Lambert, 1er RCP. Voici mon escouade. Nous appartenions à la 3ème compagnie.
-Que s'est-il passé?
-De l'autre coté ça se chamaille pas mal depuis votre coup de force de ce matin. Certains au sein même de l'armée soutiennent votre action et voudraient vous rejoindre.
-Mais, cet officier? Demande Ritchie.
-Un connard de première, heureusement qu'ils ne sont pas tous comme ça... Il m'avait donné l'ordre d'ouvrir le feu, j'ai refusé sous prétexte que mon devoir était de protéger la France, non pas de tirer sur le peuple. Il m'a menacé de me faire traduire devant le tribunal militaire... Vous connaissez la suite.
Je suis béa d'admiration devant cette poignée d'hommes ayant eu le courage de mener leur coup d'état, de s'être rebellés contre le Système qui, à force de manipulations, a corrompu le vrai devoir de ces hommes. Ces hommes dont j'ai fait partie.
La situation est inespérée. Onze militaires qui passent de notre coté avec un véhicule et des armes peut en pousser d'autres encore à franchir le pas, le gouvernement n'osera jamais déclencher une guerre civile au beau milieu de la capitale. Tout ce qu'il faut, c'est que nos partisans se tiennent tranquilles.




Chapitre numero 15
Titre : Jour J-1
Poste le 07/04/2011 a 21:22:02 par Conan

&quot;...L'état d'urgence a été décrété sur tout le territoire et les forces armées auraient été mobilisées dans la périphérie de Paris. Nos reporters ont été bloqués à un barrage tenu par des policiers lourdement armés, néanmoins nous avons à notre disposition des vidéos amateurs que vous allez voir, on peut distinctement...&quot;
Jack éteint la télévision :
-Ça ne va pas du tout.
Je me retourne.
-Ouais, c'est vrai qu'un café-restaurant c'est pas le QG idéal. Il faudrait qu'on trouve plus spacieux.
-Je ne parle pas de ça. Vous n'avez pas vu comment se sont défilés les partisans quand le blindé a avancé vers nous? Le VAB aurait fait un mètre de plus et tout le monde se tirait en courant!
-Et ça t'étonne? Tout le monde n'a pas eu le luxe de suivre un entrainement poussé où n'a eu l'occasion de combattre à grands coups de fusil mitrailleur.
-Et puis n'oublie pas qu'il y a deux jours ils allaient gentiment au boulot ou à la fac. Dit Ritchie.
-Qu'est-ce que tu préconises? Demande-je.
-Qu'on ouvre les hostilités, dès maintenant, histoire de leur en foutre une dès maintenant, pendant qu'ils sont encore brouillons et peu mobilisés.
-Et ruiner toutes nos chances d'avoir des sympathisants qui pourraient passer de notre coté avec des armes?
-Qu'est-ce que tu veux alors? Attendre qu'ils se pointent avec des hélicos de combat? Que les avions de chasse tournent au dessus de nos têtes comme des vautours, attendant avec délectation le moment fatidique où des chars d'assaut nous exploseront la gueule?
-L'ennui, c'est que nous n'avons ni le luxe, ni la place, ni les réserves d'entrainer les partisans aux rudiments du combat de rue. Répond Ritchie.
-Que fait Ivan? Demande-je.
-Il est quelque part sur la place. M'informe Ritchie.
-Va le trouver. Je veux que vous sélectionniez dans la foule de révolutionnaires sur la place la fine fleur, la crème des crèmes des ultras. Récupérez les armes à ceux qui ne seraient pas foutus de les utiliser, ou pas assez courageux pour se battre.
-Et si ils ne veulent pas? On se risque à une fusillade et des tensions dès le premier jour de siège?
-Racontez leurs des conneries, dites que vous formez des équipes de combat et contentez leur soif de bagarre avec des molotovs et d'autres conneries artisanales, ça leur suffira. Jack a raison, il faut remettre de l'ordre dans les troupes. Je ne veux pas vous affoler, mais quoi qu'en en dise, quoi qu'on en pense, si le Système envoie l'armée, c'est qu'il est prêt à en découdre et à affirmer son emprise par la force, et ce qu'on ait des armes ou pas.
Ritchie sort au pas de course. Je m'installe de tout mon long sur la banquette et rallume la télé :
&quot;? Un couvre-feu a par ailleurs été instauré et nous apprenons à l'instant que des branches dissidentes de l'armée soient en route pour la place de la Bastille, tenue par au moins cinq milles rebelles armés.&quot;
-Monte le son. Dit Jack en écarquillant les yeux.
&quot;Voici les premières images de ces soldats qui veulent rejoindre la rébellion. Ces quelques trois cent-cinquante hommes issus de régiments disparates auraient porté allégeance au Colonel rebelle Rebagnac, et convergeraient vers la capitale avec de nombreux blindés. Le président de la République s'est dit scandalisé par ces hommes qu'il a qualifiés de traitres et de terroristes. Les soldats qui n'ont pas été mobilisés auraient pour consigne de rester au sein de leurs casernes jusqu'à la fin de l'État d'urgence. Le ministre de l'Intérieur a par ailleurs instauré un couvre-feu sur tout le territoire et tous les policiers et gendarmes seraient en alerte maximale. Le code Vigipirate vient de passer au niveau écarlate, ce qui fait courir d'importants risques d'attentats. On s'attend pour la journée de demain à des grèves atteignant un niveau jamais atteint et une nouvelle série de manifestations qui risquent d'être interdites. Les autres pays Européens ne seraient pas épargnés par les révoltes qui touchent notre pays et quelques mouvements de foule sévèrement réprimés ont été notés en Allemagne et en Italie.&quot;
Je sors de la pièce et me dirige à l'extérieur. Il fait assez sombre, mais la nuit n'est pas encore totale. Ici et là, des bidons remplis de détritus et de bois ont été allumés par les partisans qui tentent de se réchauffer. La faim commence à gagner les rangs, et la place est totalement bouclée.
J'interpelle un jeune d'une vingtaine d'années en plein discours devant une dizaines d'individus béas d'admiration :
-Hep!
-Oui? Oh la vache, c'est vous Monsieur Sauvant? Je suis vraiment honoré de vous voir.
Il me sert la main.
-Comment tu t'appelles, fils?
-Jérôme Blanquet, monsieur.
-Jérôme Blanquet, tu as une arme?
-Non, les bérets noirs ont repris les armes, je ne sais pas trop pourquoi.
-Jérôme Blanquet, je te fais Sergent. Ce sont tes amis? Lui demande-je en désignant les jeunes autours de lui.
-Ouais, j'étais en train de leur expliquer pourquoi nous devions combattre jusqu'à la mort.
-Pour combattre, un soldat doit avoir une arme, mais avant toute chose, de quoi manger. Je veux que ton groupe de douze gars et toi même fassiez le tour de toutes les épiceries, boulangeries, magasins, charcuteries qui sont dans notre zone et que vous réquisitionniez toute la bouffe que vous pouvez. Organisez des rationnements, je veux que tout le monde ait de quoi bouffer. Pendant ce temps je tâche de te trouver une arme.
-Oui monsieur, tout de suite!
Il se met au garde à vous presque instinctivement alors qu'il a l'allure d'un jeune étudiant et court de l'autre coté de la place, suivi de ses amis qui se font une joie d'enfin faire quelque chose. Pendant ce temps, je m'attèle à trouver une arme, peu importe laquelle.
Une carabine M1 est négligemment et ostensiblement posée sur le capot d'une voiture. Je la récupère et retrouve Blanquet pour lui donner. Il est fou de joie et l'exhibe comme un trophée devant sa petite troupe.
-Et maintenant? Me demande Jack, qui ne m'a pas lâché d'une semelle depuis tout à l'heure.
-Maintenant on laisse ces gens tranquilles. Demain sera une dure journée pour eux.




Chapitre numero 16
Titre : Feu à volonté!
Poste le 08/04/2011 a 23:11:31 par Conan

Au petit matin, notre État Major a pris ses quartiers dans un lycée de construction assez moderne et spacieuse non loin de la Bastille, dans une rue dont nos hommes ont pris le contrôle simplement en foulant le pavé et en plantant un drapeau orné d'une tête de mort sur un toit.
Le bâtiment que nous occupons est d'une hauteur de trois étages. Il comporte une cinquantaine de salles de classes, d'une salle informatique, de plusieurs bureaux. Dans telle pièce on passe des diapositives au vidéo-projecteur, dans une autre on est sur Google Actualité, dans celle-là on fait des montages de propagande, dans celle-ci on entrepose des stocks d'armes et de munitions.
Je vais dire bonjour à Jack qui occupe tout le dernier étage avec ses troupes.
-Salut Conan. Regarde ce panorama, on a une vue sur toute la rue. Je vais poster deux mitrailleurs dans le bâtiment d'en face. Il nous faudrait des explosifs en cas de passage de blindés.
-Je vais voir ce que je peux faire. Ritchie est dans le coin?
-Toujours à la barricade nord. Au fait, tu ferais mieux d'y aller, ça bouge par-là.
-D'accord, je te laisse le soin d'organiser le Quartier Général. N'hésite pas à me contacter par talkie-walkie au moindre problème.
Je sors du Q.G et me dirige au pas de course vers la barricade Nord en tenant mon fusil contre mon flanc.
J'y retrouve Ritchie, allongé au sommet d'un monticule de pavés et de gravats, entouré de plusieurs partisans en arme.
-Je t'attendais. Me dit mon ami en me tendant des jumelles.
Je regarde en direction des forces de sécurité. Il y a beaucoup de mouvement.
-Ils n'ont pas essayé d'établir un contact avec vous?
-Négatif. Mais quelque chose sent mauvais dans cette histoire.
-Reste attentif. Vous avez besoin de quelque chose?
-Il nous faut absolument des armes antichar, on ne tiendra pas deux minutes face à leurs blindés.
-Ivan devait s'en occuper, je n'ai pas de nouvelles.
Je repart en courant et arrive en sueur dans un bar où sont rassemblés une centaine de partisans.
-Monsieur! Monsieur regardez! Crie une femme à mon encontre en pointant la télévision du doigt.
-Montez le son. Dis-je en prenant place au milieu des insurgés.
La présentatrice du JT cache mal son inquiétude :
&quot;Et l'on vient d'apprendre à l'instant que de violents combats ont opposé des forces armées loyalistes aux soldats rebelles sur l'A4. Selon nos premières informations les forces armées rebelles étaient en train de se diriger sur Paris lorsqu'elles ont été attaquées par des avions de chasse. Le nombre de victimes s'élèverait à une cinquantaine de morts parmi les insurgés. Le Colonel Rebagnac qui a pris la tête de la rébellion militaire a promis qu'il arriverait sur Paris coûte que coûte pour prêter main forte aux partisans qui sont encerclés depuis trois jours maintenant sur la place de la Bastille.&quot;
Au même moment, Jack me parle à la radio :
-Ici Escadron 1, tu me reçois?
-Ici Alpha. 5 sur 5.
-Bordel, t'as vu ce qu'il s'est passé sur l'A4?
-Je viens d'apprendre la nouvelle oui...
-Qu'est-ce qu'on fait? Ils ont ouvert les hostilités!
-J'arrive au QG.
Je repart encore précipitamment, cette fois en sprint. J'arrive complètement épuisé au lycée/État-Major. Jack m'attend en bas en tenue de combat, à coté de lui les Escadrons de la Mort ont enfilé leurs cagoules et chargé leurs AK.
-T'as un plan? Demande-je à Jack.
-Ouais, viens.
Je le suis jusqu'à l'intérieur du QG. Nous entrons dans un bureau près de l'entrée, sans doute la vie scolaire. Il a une grande carte de Paris dépliée sur tout le bureau.
-Le métro est hors-service depuis deux jours maintenant. Toutes les grilles sont fermées et il n'y a pas un chat dedans à part quelques agents de sécurité. L'idée, c'est qu'on passe par les couloirs pour prendre les troupes du Système à revers.
-Les types sont pas fous, ils auront prévu l'embrouille.
-Pas si on attaque dès maintenant, et brutalement. En plus, si l'on se démerde bien, on pourra tenir la station et prendre le contrôle de tous les sous-sols rapidement.
-Ok, je marche. Vous passerez par le Nord, c'est là que le gros de leurs forces sont regroupées. On vous couvrira avec un tir de suppression soutenu, ne vous risquez pas dehors pendant le tir de barrage.
La troupe part vers la station de métro la plus proche. Selon la carte ils devraient ressortir en plein milieu des troupes considérées à présent comme hostiles.
Je retourne à la barricade Nord et explique le topo à Ritchie et aux hommes armés présents sur place. Je demande à ce que les plus vulnérables reculent dans le calme. La tension est palpable. Pour beaucoup ici les partisans n'ont pas connu leur baptême du feu. Je charge mon fusil, lentement je tire la culasse en arrière, insère la lame retenant les cinq balles de Mauser, et d'un coup sec remet la culasse, ce qui fait sauter la lame.
Un vent frais souffle sur la place, tout le monde est silencieux. Le soleil nous éclaire de mille feux tandis que, doucement, je lève mon bras vers le ciel. En face, les militaires ont compris et se mettent à couvert derrière des blindés, des sacs de sable ou des murets.
Le canon de mon fusil pointé vers la tourelle d'un VAB où le mitrailleur charge son arme, je ferme le poing, souffle quelques secondes, puis baisse vivement mon bras.
-FEU A VOLONTE!




Chapitre numero 17
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Poste le 09/04/2011 a 15:04:33 par Conan

***
Jack avance dans les frais couloir du métro, à la tête d'une petite vingtaine d'homme qui composent son commando.
Félins, il courent, la tête baissée, les genoux fléchis, silencieux, experts. Chaque homme couvre celui qui le précède. Se collant contre les murs et les parois, regardant à chaque coin, ils connaissent leur travail. Ils sont prêts et déterminés. La peur ne se lit pas sur leur visage, ils savent que beaucoup d'entre eux ne reviendront pas de cette mission suicide qui ouvrira le grand bal des hostilités.
Jack, toujours en tête de sa meute, arrête ses hommes d'un geste vif du bras gauche. Tous s'immobilisent avec une totale synchronisation.
Il marche le long d'une paroi carrelée et jette un coup d'œil à l'angle. Il y a un escalier menant directement à l'extérieur.
Un de ses hommes l'interroge d'un signe de tête. Jack hoche lentement la tête.
-Nous y sommes. Préparez les grenades. Chargeurs à portée de main. Ne vous engouffrez pas tous dans l'escalier ou on risque de se faire laminer. Opération coup de poing, on ne sort que lorsque le tir allié est totalement terminé.
Les Escadrons savent qu'en face d'eux ils ont des soldats chevronnés, parfois vétérans, très bien armés et au moins trois fois plus nombreux.
Le Colonel O'Reilly dégoupille une grenade avec ses dents et court à la tête de sa troupe en hurlant.
-Escadrons, avec moi!
Tous le suivent et imitent son cri guerrier. Au même moment, Conan, Ritchie et tous les partisans qui font face au boulevard commencent leur violent tir de suppression. Jack sort de la bouche de métro et lance une grenade à l'aveuglette, suivi par sa section qui en fait de même. Les militaires ne savent pas où donner de la tête et ripostent tant bien que mal, touchant néanmoins deux membres des Escadrons. Jack tire de courtes rafales sur les soldats à découvert. C'est presque un corps à corps au milieu de ce barrage de blindés.
*** 
Je tire pour la troisième fois consécutive, et pour la troisième fois je touche ma cible. A peine 50 mètres nous séparent du barrage de l'armée, et à cette distance la précision de mon Mauser est redoutable.
Les partisans tirent de manière plus désordonnée, mais cela ne fait qu'accroitre la stupeur des militaires. Ritchie tire des rafales longues dont les balles vont ricocher sur le VAB qui nous fait face, clouant au sol ceux qui sont derrière.
J'aperçois des grenades tomber dans les pieds des forces du Système. Les multiples explosions provoquent beaucoup de fumée, de poussière et de chutes de gravats, j'ordonne donc à tout le monde de cesser le feu au risque de tirer sur les nôtres. Malgré le bruit les rebelles m'entendent et profitent de l'accalmie pour recharger leurs armes.
Des coups de feu proviennent du barrage. On ne voit rien mais on devine aisément que les combats sont durs. Une longue rafale vient d'être tirée contre nous, sûrement par un mitrailleur ennemi.
La lignée de balles traçantes va faucher trois de nos gars qui tombent comme des masses du sommet de la barricade.
-On réplique? Me demande Ritchie.
-Non, je crois que les Escadrons ont tenté une percée. Si c'est le cas, il faut aller leur prêter main forte.
Je saisis ma radio :
-Jack, tu me reçois?... Jack?
Pas de réponse, il est sûrement au beau milieu du combat. Je me tourne vers l'assemblée :
-Nous allons charger les lignes de défense ennemies, qui est avec moi?
Presque tous les partisans lèvent leurs fusils :
-Ahou! Ahou! Ahou!
-Ritchie, vide ton chargeur au dessus de leurs têtes pour nous couvrir, puis rejoins nous dès que tu le peux.
-Ça marche!
Je me lève pendant que mon ami tire comme un dératé toutes les balles de son FM et cours en tête des mes hommes en hurlant.
-Collez moi au cul! Ne leur laissez aucune chance!
Les soldats entendent notre boucan et tirent à plusieurs reprises sur nous. Nous devons fouler nos propres morts.
J'arrive devant le VAB criblé d'impacts. Le soldat à la tourelle est mort et je ne peux m'empêcher d'être attristé par le décès d'un homme qui aurait pu être des nôtres. Je me plaque contre le blindé, accompagné de plusieurs partisans armés de fusils de chasse ou de carabines M1.
-Prêts?
-Oui chef!
-On y va!
Je passe derrière le blindé en premier et me retrouve devant un soldat qui me tourne le dos pour riposter contre le section de Jack. Je lui colle le canon encore chaud de mon fusil contre la nuque.
-Ne bouge pas.
L'homme lâche son Famas et lève les mains.
-Ton 9mm.
Il prend lentement son arme dans son étui et la laisse tomber. Je l'assomme d'un coup de crosse et me couche à coté de lui, prêt à riposter. Ça se bat encore durement à quelques mètres devant nous.
Ritchie arrive près de moi et, comme par automatisme, monte sur la tourelle, pousse le cadavre sans ménagement et prend le contrôle de la mitrailleuse de 7.62mm. Il tire quelques rafales précises.
Les soldats se retournent vers nous et constatent qu'une nuée d'hommes se rue sur eux. Certains commencent à battre en retraite, mais leurs officiers et sous officiers les en empêchent. Ils comptent se battre jusqu'au bout, non pas par amour pour le gouvernement, mais par honneur de soldat, ce qui renforce l'estime que j'ai pour ceux contre qui je combat presque malgré moi.
Enfin, après quelques minutes de bataille, les premiers gradés commencent à se rendre, suivis des subalternes. L'un d'entre eux agite un drap en guise de drapeau blanc.
Une trentaine d'homme avance donc vers nous, les bras levés et les armes au pied.
-Cessez le feu! Ne tirez pas! Ordonne Jack à sa section. Je fais de même pour mes partisans.
Nous encerclons la poignée d'individus et les Escadrons les fouillent des pieds à la tête avant de leur dire d'ôter leurs casques et leurs gilets pare-balles.
Dans la rue plus loin, quelques soldats se sont regroupés  et organisent une faible riposte. Ritchie tire quelques rafales de mitrailleuse dans leur direction pour leur faire cesser le feu.
Je m'approche de leur officier, un Capitaine, et le salue. Il me rend mon salut, étonné. Il l'est encore plus lorsque je lui sert la main en lui disant que lui et ses hommes se sont battus comme de valeureux soldats.
Les Escadrons prennent le contrôle des trois VAB abandonnés de leurs chauffeurs et les repositionnent plus au Nord pour établir une tête de pont. Je retrouve par hasard Jérôme Blanquet, celui que j'avais nommé Sergent un peu hâtivement hier soir. Il a été en première ligne et reprend son souffle, encore abasourdi par la violence du combat.
-Alors, Sergent Blanquet, on se repose?
Il se redresse :
-Non monsieur!
-Toi et tes hommes, allez donc conduire ces 32 prisonniers jusqu'au QG. Trouvez une salle de classe pour les y garder et ne les quittez pas des yeux.
-Oui Monsieur!
Il repart avec son escouade, tout fier de la tâche qui lui a été confiée.
Pendant ce temps, Ritchie compte les morts.
-On a 26 morts, dont 10 membres du commando O'Reilly.
-Et en face?
-16. Qu'est-ce qu'on fait pour les blessés?
-Tâche de trouver des médecins ou des infirmiers parmi les partisans et réquisitionnez une pharmacie.
-Il y a aussi l'hôpital des Quinze-Vingts dans la rue de Lyon, juste à coté, et ça jouxte une armurerie.
-Bien vu. Je fais envoyer un commando pour reconnaître le coin. Je pense qu'après ce qu'il vient de se passer, les forces de sécurité sont encore en pleine stupeur.
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C'est trempé de sueur et les muscles endoloris que je me rends au QG après avoir organisé la ligne de défense.
D'après ce qu'on me dit à mon retour à l'État-major, il y a eu quelques accrochages aux autres barricades autours de la Bastille. Je demande où ont été emmenés les prisonniers et l'on me désigne le deuxième étage. Je m'y rends donc et est interpellé par un membre de la Jeune Garde qui patrouille dans le couloir :
-Monsieur Sauvant? Vous cherchez les prisonniers?
-Oui.
-Ils sont dans la classe, juste derrière moi.
-Merci.
J'entre dans la salle. Je suis accueilli par Blanquet qui se lève de son bureau. Les prisonniers sont assis le long du mur au fond de la classe, gardés par une dizaine de partisans qui échangent quelques mots avec eux.
Blanquet m'apprend qu'il s'est permis de prendre l'initiative de faire passer les prisonniers un par un à son bureau pour un interrogatoire de routine. Je le félicite et lui demande comment se passe leur détention.
-Mes hommes ont soif, je demande la permission de les faire boire. Me demande alors le Capitaine.
-Bien sur. Hep toi, va donc chercher deux brocs d'eau pour ces hommes.
Je glisse une cigarette entre mes lèvres puis tend le paquet au Capitaine et au Sergent qui acceptent volontiers.
-Capitaine... Capitaine comment?
-Capitaine Jacques Grangier, deuxième BCP.
-Capitaine Grangier, vous savez, nos partisans n'ont pas de ranc½ur contre les militaires. D'ailleurs beaucoup d'entre nous ont un grand respect pour vous. Moi même j'ai passé six ans dans l'armée.
-Je sais, nous connaissons bien votre dossier, Conan Sauvant.
-Tout ça pour dire que ce n'est pas contre vous, loin de là, mais vous avez vos ordres, et nous avons notre but. L'attaque de la troupe alliée se dirigeant vers Paris ce matin a été pour nous le signe de l'ouverture des hostilités, et il nous fallait riposter.
-Mes hommes se sont battus comme des lions, je n'ai pas à rougir. Vous savez, ces soldats sont bien trop professionnels et bien trop occupés pour pouvoir haïr. Bien sur, vous avez tué nombre de leurs camarades.
-16. Je ferais en sorte qu'ils soient inhumés comme mes propres hommes.
-Ce que vous avez fait ce matin, il fallait une sacrée paire de couilles pour le faire. Je répétais à ma hiérarchie que nous risquions d'être débordés malgré nos véhicules et  nos armes lourdes, mais non, personne ne voulait rien entendre, on se bouche les oreilles et on reste gentillet pour ne pas se mouiller. Vous comprenez, le Président ne veut pas que sa côte de popularité baisse...
-J'ai connu ça moi aussi... Que penseriez-vous du fait de rejoindre l'ARF?
Il ouvre des yeux écarquillés.
-Vos hommes et vous nous seraient bénéfiques, beaucoup plus bénéfiques que des prisonniers. Si vous acceptez, vous aurez un traitement égal à celui de nos partisans, votre expérience nous donnerait des atouts majeurs.
-Vous me demandez de vous rejoindre à peine une heure après nous avoir tirés comme des lapins?
-Nous avons nous aussi eu des pertes, et plus conséquentes que les vôtres encore. Dans une guerre civile, tout n'est pas blanc ni noir, il faut savoir être pragmatique. Peut-être que parmi vos morts se trouvaient des sympathisants à nos idées, peut-être que chez les nôtres certains étaient sceptiques. Mais maintenant, ils sont tombés. Que l'on se haïsse ou pas, cela ne changera rien du tout. Nous ne vous considérons pas comme nos ennemis jurés, tant que des soldats s'interposeront, alors nous nous battrons, c'est comme ça que se gagnent les guerres depuis la nuit des temps.
-Qu'est-ce qui peut vous faire croire que mes hommes seront d'accord, et que nous serons fidèles à la Révolution?
-Disons que c'est un bon sentiment que j'ai.
Il réfléchit quelques instants.
-Laissez moi seul avec mes hommes.
-Vous avez deux minutes. Je vous fait confiance.
D'un signe de tête, j'invite Blanquet et ses gars à se retirer de la salle et ferme la porte derrière moi.
-Vous pensez qu'ils vont se rallier à notre cause? Me demande le jeune sergent.
-J'en suis convaincu.
*** 
Ritchie avance dans la rue de Lyon, à la tête d'une dizaine de partisans. Comme il le pensait, il n'y a aucun policier ni militaire dans le quartier. Ils entrent dans l'hôpital des Quinze-Vingts.
L'infirmière à l'accueil pousse un cri en voyant ces hommes armés se présenter devant son bureau. Ritchie la rassure.
-Du calme, nous ne vous voulons pas de mal. Nous voulons juste vous demander de soigner nos blessés.
-Mais que... Comment... Pourquoi?
-Les combats ont été très durs, nous avons une vingtaine de gars blessés par balle, il leur faut vraiment une aide médicale de toute urgence.
Un docteur se présente :
-Qu'est-ce qu'il se passe ici?
-Monsieur, dit Ritchie, nous avons plusieurs blessés qui risquent d'y rester si il ne reçoivent pas de soins dans les plus brefs délais. Vous n'avez pas le droit de nous refuser ça.
Le médecin reste songeur, les yeux dans le vide, puis acquiesce :
-Bien. Ils sont transportables?
-Cela ne devrait pas poser de problèmes.
-Je fais préparer des chambres.
Ritchie se retourne vers ses gars :
-Allez, ramenez les blessés, magnez vous!
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Un important trafic s'est organisé entre la Bastille et l'hôpital des Quinze-Vingts, si bien qu'a présent il n'y a pas un mètre carré entre la place et la rue de Lyon qui ne soit pas occupé par un partisan. Les armes dans l'armurerie près de l'hôpital ont été réquisitionnées et nos hommes ont découvert plusieurs lance-roquettes antichars dans les stocks de l'armée. Sans doute se préparaient-ils à détruire le blindé qui nous avait rejoint.
Les trois autres VAB que nous avons récupérés sont tous montés de tourelles. Un avec une mitrailleuse de 12.7 et deux avec des 7.62. Ces trois blindés plus quelques lance-roquettes, le tout servi par une section des Escadrons de la Mort, seront bien suffisants pour tenir la tête de pont au Nord de la place, dans le boulevard Beaumarchais.
Nous tenons maintenant la rue de Lyon et l'hôpital qui s'y trouve, où nos hommes et les soldats sont actuellement soignés. La section de paras qui nous avaient rejoint ont repris sans combat la rue de Charenton, parallèle à la rue de Lyon. 
Sur les 7 boulevards et rues autours de la place, nous en tenons 3. L'objectif est qu'avant ce soir nous ayons sécurisé toutes les rues aux alentours afin de pouvoir avancer vers le Sud et établir des positions de l'autre coté de la Seine, qui ne se trouve qu'a quelques centaines de mètres de la place.
Le Capitaine Grangier s'est finalement joint à notre cause. Il m'a donné sa parole d'officier que ses hommes et lui seraient à présent totalement dévoués à la Révolution, ce qui me va amplement.
Nous étudions donc, tous les chefs et moi même, la carte de la ville dans le bureau du proviseur que je me suis aménagé.
Après dix minutes de débats, nous tranchons : dès ce soir la section O'Reilly, celle de Ritchie et la mienne partiront de la rue de Lyon, au sud-est de la place. Nous prendrons ensuite le boulevard de la Bastille puis le port de plaisance Paris-Arsenal. Quand la zone sera pacifiée, nous irons jusqu'au pont d'Austerlitz. Il nous faudra en prendre le contrôle rapidement. Quand ce sera fait, nous pousserons jusqu'à la Gare d'Austerlitz que nous devrons contrôler rapidement elle aussi. Ensuite, nous remonterons sur le quai Saint Bernard.
Pendant ce temps, les sections Grangier, Beaussant et Georges nettoieront le boulevard Henri IV et prendront possession du pont de Sully. La jonction se fera sur le quai Saint Bernard.
A raison de 35 hommes par section, nous aurons 210 hommes engagés sur ces deux étroits couloirs. Il nous faudra sélectionner la crème des crème parmi les partisans.
Si Jack a ses Escadrons, Beaussant des flics de choc et Grangier ses paras, les sections Resnil, Georges et Sauvant sont dépourvues de gros moyens.
Je décide donc de faire un tour parmi les rebelles afin de dénicher les courageux qui se trouvaient en première ligne lors de l'assaut de ce matin. J'ai déjà Blanquet et ses douze hommes qui ne demandent qu'à se battre, reste à trouver cinq ou six autres groupes du même acabit...
Ritchie est resté au QG et tente désespérément de se brancher sur le canal radio des troupes rebelles qui font route vers Paris pour nous prêter main forte.
Pendant ce temps je passe à l'hôpital pour voir comment vont les blessés. La plupart s'en remettrons sans séquelles. Je me rends compte que loyalistes et insurgés cohabitent dans les mêmes chambres sans animosité, allant parfois jusqu'à plaisanter ensemble quand ils ne sont pas dans le brouillard de quelque dose de morphine.
Je retourne à l'État-Major et m'assois devant la télévision installée dans la salle de permanence. D'autres hommes sont déjà en train de regarder la chaine d'infos.
&quot;Les troupes du colonel Rebagnac se dirigent toujours plus vite vers Paris et devraient atteindre la capitale dans moins de 24 heures, malgré les nombreux accrochages qui ont ponctué sa route. Le président de la République menace les dissidents d'envoyer une force de frappe aérienne qui serait apte à détruire le convoi d'une cinquantaine de blindés. Rebagnac a, de son coté, menacé le Président que si une telle force était envoyée, les missiles Mistral et les canons de 20 millimètres dont disposent ses véhicules mettraient à mal les bombardiers. La communauté internationale a vivement condamné les troupes de l'Armée Révolutionnaire Française, arguant le fait qu'elle est commandée par un triumvirat de &quot;bandits et mercenaires sans foi ni loi&quot;. Les dernières déclaration du Président Américain dirigées à l'encontre de l'ARF ont...&quot;
-Coupe moi cette connerie. Dit un type à l'air désabusé en finissant sa cannette de bière. L'homme assis au premier rang change de chaine et bascule sur des clips vidéos.
-Encore pire. Dis-je.
Les deux hommes se lèvent au garde-à-vous lorsqu'ils se retournent et me voient.
-Repos, repos... Alors, qu'est-ce que vous faites ici?
-On est venus souffler un peu, on n'a pas arrêté depuis ce matin. Me dit le jeunot du premier rang.
-Ah?
-Oui, ça va faire cinq heures qu'on se bat. L'assaut de ce matin et maintenant les tireurs isolés qui alignent la place. Répond le vieux lion.
-D'ailleurs, quand on vous a vu courir en tête des mecs avec votre fusil vers le ciel, on a cru que vous alliez vous faire dégommer comme au ball trap.
-Tais toi! Tu ne te rends donc pas compte à qui tu parles?
-Excusez-moi Monsieur.
-Vous faites quelque chose ce soir?
-Comment ça?
-J'ai besoin d'hommes pour mener une opération qui, je ne vous le cache pas, n'est pas sans risques.
-Je suis partant. Dit le plus âgé.
-Bien. J'ai besoin que vous montiez une bonne équipe d'hommes de confiance et qui sachent se battre.
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Le temps se couvre à mesure que la nuit tombe. J'ai enfin pu compléter mon équipe avec les partisans qui se sont illustrés au combat ce matin. Ritchie, Jack et moi saluons Grangier, Beaussant et Georges.
-Allez les gars, bonne chance.
-Ouais, salut, on reste en contact radio.
Mes deux amis, moi et nos 105 hommes partons le plus discrètement que possible dans la rue de Lyon, puis, juste avant de nous engager sur le boulevard Bastille qui nous permettra de rejoindre le port de plaisance Bastille-Arsenal, Jack et sa section décrochent et s'engouffrent dans le métro. Nous nous retrouverons à la station Quai de la Rapée, juste devant le pont d'Austerlitz.
-Chiotte, il commence à pleuvoir. Dit Ritchie en passant sa main dans ses cheveux noirs.
-Ça arrive...
Je prend mon talkie :
-Section O'Reilly de section Sauvant, vous en êtes où?
-Ici O'Reilly, on est dans les tunnels, RAS pour le moment. Je coupe ma radio.
-Bien reçu.
La section de Ritchie marche d'un coté de la rue, la mienne de l'autre. Les hommes sont deux par deux, avec un espace de 10 mètres entre chaque pack.
Lorsque nous arrivons à proximité du port de plaisance, nous envoyons deux éclaireurs faire un état de la situation.
Ils partent comme des chats et reviennent aussi vite et aussi silencieusement à peine deux minutes après leur course.
-Deux jeeps garées sur le quai, tous les bateaux mouches ont foutu le camp pour laisser la place à des Zodiacs.
-Nombre d'ennemis? Demande Ritchie.
-Entre 20 et 30. Ils déchargent des caisses.
-Nous sommes deux fois plus nombreux, avec un peu de pot on n'aura pas à tirer un seul coup de feu. Si l'on pouvait éviter de faire du bruit ça serait pas plus mal.
Nous avançons tous lentement, d'un même rythme, jusqu'au petit quai. Les quelques gardes patrouillant au dessus des berges sont vite maitrisés sans aucun bruit.
-Lancez une grenade fumigène à mon signal. Que tous les mitrailleurs se mettent en position de tir. Dès que ça explose on leur fond dessus. Dis-je à mon groupe en me mettant près des escaliers, prêt à bondir.
Deux hommes lancent leurs projectiles qui vont exploser devant les Zodiacs sur lesquels des militaires chargent des caisses. Les soldats se retournent vivement mais hélas pour eux, nous sommes déjà tout autours, prêts à tirer tout ce qu'on a au moindre de leur geste. Ils le comprennent et lèvent les mains. Après les avoir fait désarmer, nous chargeons cinq hommes de les escorter jusqu'à la première patrouille alliée qu'ils rencontreront et leur donner pour instruction de les conduire au quartier général puis de venir récupérer toutes les caisses et les deux jeeps.
Fiers de notre petite victoire, nous reprenons la marche.
*** 
Le souffle lugubre des bouches d'aérations est le seul bruit qui vienne troubler la tranquillité des couloirs souterrains du métro endormi depuis près de trois jours. Jack avance à la tête de sa trentaine de commandos, toujours aussi agile et aux aguets.
La troupe arrive près du quai. Problème : une vingtaine de soldats y sont postés et le combat est inévitable. Avec cette promiscuité, cela peut vite tourner au vinaigre.
Jack fait quelques signes à ses hommes qui descendent l'escalier au pas de course. Les soldats se retournent et pointent leurs armes en direction des Escadrons.
La fusillade sera brève, brutale. Elle ne durera même pas une minute. La vingtaine de soldats est allongée sur le sol dur. Le sang de ces hommes se mélange à celui des 10 combattants du commando O'Reilly qui viennent de mourir, criblés par les balles de 5.56 des FAMAS des militaires dont la vitesse de réaction a surpris les Escadrons.
Les commandos récupèrent à la va-vite les armes et les munitions qu'ils peuvent prendre et continuent leur chemin, laissant le sang de ces corps jonchant le sol danser, dégouliner.
Les Escadrons de la Mort descendent dans les tunnels souterrains et marchent dans la pénombre la plus totale. Encore quelques minutes de marche avant d'arriver à la station d'après.
*** 
Nous marchons lentement, l'échine baissée, dans les rues désertes et calmes. Beaucoup trop calmes.
Les hommes qui accompagnaient les prisonniers nous rattrapent au pas de course. A en croire leur hochement de tête tout s'est bien passé.
Nous arrivons au croisement du boulevard Bastille et du quai de la Rapée, un grand rond point faisant face à la Seine.
Les hommes prennent position sur le terre plein et les routes, s'apprêtant à riposter à d'éventuelles attaques autours de nous.
Mais il n'y a rien. Pas un chat. Si cela réjouit les hommes qui commencent déjà à crier victoire, ça inquiète Ritchie :
-Merde, c'est pas normal, c'est beaucoup trop calme. Je suis sur qu'ils nous attendent.
-Attendons le commando de Jack. On fera le point une fois qu'on aura pris le pont.
Au bout de cinq minutes, le groupe de Jack émerge du métro.
-Vous avez eu de la casse?Lui demande-je en regardant le visage encore marqué de ses hommes.
-Pas mal ouais. Dix gars au tapis chez nous et entre quinze et vingt en face.
-Merde...
-On va le prendre ce putain de pont, y'a intérêt qu'on le prenne.
J'établis un contact radio avec l'autre partie de la compagnie :
-Ici section Sauvant, où en êtes-vous? A vous.
-Ici Beaussant, nous venons de prendre le pont de Sully, et vous?
-Sommes sur le point de franchir le pont d'Austerlitz. Vous avez eu de la casse? A vous.
-Un accrochage en passant par l'Ile Saint Louis, trois hommes au tapis.
-Bien reçu. Je vous laisse, terminé.
Nous reprenons notre marche. Je suis le premier à fouler le pont d'Austerlitz qui paraît désert. 150 mètres à passer totalement à découvert sans aucune échappatoire. Bonne chance.
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Nous commençons à franchir le pont d'Austerlitz en espérant que la nuit couvrira assez notre avancée.
J'ordonne à mes hommes de s'espacer le plus possible, la peur que les loyalistes aient miné les fondations se fait sentir. Nous aurions dû regarder ce que transportaient les soldats dans leurs Zodiacs.
Il fait trop noir pour voir ce qu'il y a précisément à l'autre bout du pont. Pourtant, un soldat planqué n'a aucun mal à nous mitrailler comme des lapins.
Les balles traçantes fendent l'air, le long filet rougeoyant se tisse et vient finir son segment dans le corps des partisans à qui les chefs de section hurlent de se coucher.
Allongés le plus près possible du sol, nous ripostons au hasard, ce qui ne gène nullement le mitrailleur qui continue de lancer ses longues rafales. Il est en face de nous, c'est sûr, mais nos tirs désordonnés ne l'atteignent pas. Je lance une grenade le plus loin possible et ordonne un tir de suppression à l'autre bout du pont. Des centaines de fusils, pistolets mitrailleurs, fusils d'assaut et mitrailleuses crachent tout ce qu'elles ont. Les boules de feu sortant du canon déchirent la nuit à une vitesse foudroyante.
Après quelques secondes de tir nourri, l'arme ennemie se tait. Jack envoie trois hommes en éclaireur. Égaux à eux-mêmes, les commandos se déplacent tels des chats.
Ils poussent jusqu'à l'autre bout du pont d'où ils nous font des signaux en morse à l'aide d'une lampe torche. D'un signe du bras, Jack, Ritchie et moi ordonnons à nos hommes d'avancer, laissant nos morts et nos blessés sur place.
Nous rejoignons les trois hommes de Jack, ils sont accroupis à coté d'un amas de sacs de sable sur lesquels un soldat est allongé de tout son long. Ils tient encore fermement sa mitrailleuse.
-Il était tout seul, c'est pas normal. S'inquiète Jack.
-Seul ou pas, la pétarade a du alerter tous les militaires dans le secteur, il faudra redoubler de vigilance.
-Qu'est-ce qu'on fait pour nos gars restés sur le pont? Demande Blanquet.
-Contactez le QG par radio, dites leur qu'ils viennent récupérer nos morts, nos blessés et leur matériel et qu'ils commencent à sécuriser le chemin entre ici et l'État-Major.
Nous reprenons notre chemin, direction la gare Saint-Lazare, à cinq-cent mètres d'ici.
En arrivant, nous tombons face à une armée qui tient fermement le secteur. La gare a été transformée en place forte et il nous est impossible de faire un pas sans être la cible d'un mitrailleur ou d'un tireur isolé. Plusieurs de nos partisans tombent dans les premières secondes du combat.
Je m'allonge à couvert entre deux voitures, juste en face de l'entrée de la gare, et abat les hommes tirant au fusil mitrailleur. Hélas, je suis rapidement repéré et dois courir en arrière me mettre à couvert avant qu'un calibre 50 ne perce des trous gros comme mon poing dans la carrosserie des voitures qui me servaient d'abris. Je suis contre un mur, dos à dos avec Jack :
-Bordel, c'est imprenable! Me dit-il. Tous nos gars vont y passer si ça continue!
-Ritchie! Où est Ritchie?
-De l'autre coté de la rue!
Je sors de ma planque et traverse la rue en courant, suivi par une pluie de balles et de gravats. Ritchie est à l'angle d'un mur et tire de courtes rafales.
-Je vais manquer de munitions! Me dit-il quand j'arrive devant lui.
-Économise-les! Je veux que tes hommes et toi preniez les étages supérieurs des bâtiments face à la gare pour nous couvrir. Le seul moyen est un assaut frontal, il nous faut cette gare!
-Bien reçu! Section deux, rassemblement!
La section Resnil prend position aux fenêtres des deux immeubles qui font face à la gare et le combat s'intensifie contre les défenseurs qui arrosent les fenêtres juste au dessus de nous.
Tandis que les balles me frôlent la tête et me sifflent aux oreilles, je me lève et dégoupille une grenade.
-Section un, tenez vous prêts!
-Escadrons de la Mort, debout! Hurle Jack juste après moi.
La section de Ritchie lance un feu nourri contre la gare. Nous en profitons pour nous lancer à l'assaut de celle-ci en hurlant et en lançant toutes les grenades que nous avons. Un corps à corps acharné s'engage alors pour prendre le contrôle des postes de tir et retourner les armes des loyalistes contre eux.
Nous brisons la porte vitrée de la gare et pénétrons dans le grand hall, prenons le contrôle des bureaux et enfin des quais et voies ferrées.
Une cinquantaine de soldats gisent au sol un peu partout, devant la gare comme à l'intérieur. Il y a une vingtaine de gars à nous allongés ici et là. Une centaine d'hommes en tenue camouflée avance vers nous les mains en l'air.
L'escouade Resnil nous rejoint au pas de course pour finir de sécuriser la zone. Le courant a été coupé, et avec seulement quelques éclairages d'urgence il est assez dur d'y voir clair.
Un homme trouve le générateur et rétablit de courant dans toute la gare. Dans l'enceinte sont entreposées des centaines et des centaines de caisses, des camions militaires sont garés autours et sur les quais d'autre caisses encore viennent d'être sorties d'un train de marchandise militaire.
Nous décidons de faire une pause en attendant les 150 partisans qui arrivent de la Bastille pour établir les premières positions de défense.
J'ouvre une caisse avec Blanquet à l'aide d'un pied de biche. Il n'y a à l'intérieur que des tenues militaires. La chose qui m'interpelle est que le camouflage de ces tenues n'est pas Centre-Europe, mais numérique urbain, comme celui de l'armée Américaine.
Je m'assoie sur le comptoir d'accueil de la gare, m'allume une cigarette puis attrape le micro relié aux hauts parleurs placés un peu partout :
-Section un, préparez vous à repartir.
Ritchie arrive en riant avec une mitrailleuse AA-52 sur l'épaule et des bandoulières accrochées tout autours de son buste :
-Alors, on fait mumuse?
-J'ai toujours rêvé de m'en griller une dans une gare en faisant le con avec le micro.
-Éternel gamin! Je viens d'avoir un contact radio avec le QG, nos gars seront là dans dix minutes.
-Bien, ça va laisser à nos gars le temps de souffler un peu. On n'a plus qu'a continuer le long du quai Saint Bernard pour faire la jonction avec l'autre compagnie.
Je désigne sa nouvelle arme avec ma cigarette :
-T'as troqué ton FM?
-Elle est flambant neuve, je viens de la sortir d'une caisse. Tu verrais, c'est une vrai caverne d'Ali Baba.
-Ce qui m'inquiète, c'est qu'on a trouvé des uniformes Américains dans certaines d'entre elles.
-Alors tu ferais mieux de venir voir ça. Me dit-il en se retournant. Je le suis et nous arrivons devant un camion retourné sur le coté, surement renversé lors des combats. Toutes les caisses qu'il contenait se sont déversées au sol et certaines se sont brisées. Des armes sous plastiques en sont tombées et s'étalent par terre. J'en ramasse une, intrigué. Il s'agit d'un M16 monté d'un garde main et d'un lance grenade M203. Je jette un regard vers Ritchie :
-L'ONU serait-elle en train de nous jouer des tours?
-En tout cas ton discours antimondialiste de l'autre jour n'a pas du leur plaire.
Je repart vers ma section qui s'est préparée à repartir, M16 sous le bras gauche et Mauser sous le bras droit.
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Dimanche 3 mars, 5 heures du matin.
Il y a quatre heures que nous avons fait la jonction avec la deuxième compagnie sur les rives du quai Saint-Bernard, ce après quoi nous avons sécurisé toute la zone et attendu que des renforts arrivent, puis nous sommes enfin retournés à l'État-Major nous reposer un peu.
Après deux heures à passer et recevoir des appels à la radio je monte me coucher dans une salle de classe où des matelas, des couvertures et des duvets ont été entreposés sur le sol même. Dans l'escalier je croise Jack qui, lui, descend. Il est tellement épuisé qu'il ne me calcule pas.
-Hé Jack!
-Hm? Oh merde, désolé, je ne tiens plus en l'air.
-Qu'est-ce que tu fais? Les lits sont au deuxième non?
-Je sais, mais je dois rassembler mes gugusses. J'ai réussi à chopper tout un carton de cigarettes dans un train de marchandises à Saint-Lazare et j'ai pensé que ça ferait une bonne récompense.
Je m'assois sur les marches, il m'imite. Nous ouvrons le carton et sortons un paquet. Je porte une clope à mes lèvres et lui en propose une qu'il accepte de bon c½ur.
-Tout de même, on devrait arrêter cette merde, c'est mauvais pour la santé. Dis-je, ironiquement.
-Ça a bien chié cette nuit.
-Ne m'en parles pas, depuis hier matin on n'a fait que se battre... D'après mes calculs nos pertes s'élèvent à presque cent partisans rien que pour aujourd'hui. Sans compter les 200 et quelques blessés qu'on ne sait plus où mettre... Mais nos efforts ont payé, l'armée est totalement déstabilisée, nous avons mis la main sur une importante gare, plusieurs ports, on a coupé la Seine en deux et l'on s'est affirmés ici. Il faut que d'ici trois jours nous ayons un contrôle total sur toute la rive gauche de la ville et sur tous les quais.
-Sans parler des équipements qu'on a récupérés un peu partout et nos gars gonflés à bloc. J'ai vu Georges tout à l'heure, il a peur que sa planque ait été découverte et que son bureau de recrutement soit sous surveillance.
-Qu'il cesse toute activité là bas. Nos gars ont débloqué toutes les rues autours de la place de la Bastille et l'on peut circuler où on veut pour nous rejoindre. Nous n'avons eu qu'a utiliser les barrages que la police et l'armée avaient déjà dressés à notre profit.
J'entends des pas monter l'escalier. Il s'agit de Ritchie qui arrive en haletant.
-Je vous ai cherché partout les gars! Devinez un peu ce qu'on a dégoté à la gare?
-Je n'en sais rien. Répond Jack.
-Des lance-missiles antichar Milan et tout un arsenal de missiles filoguidés qui vont avec, des LRAC de 89mm et quelques AT4! Sans parler des blindés légers, des mitrailleuses en tout genre et autres caisses de grenades!
-Un inventaire a été fait? Demande-je.
-Ils sont en train, ils n'ont pas fini de tout ouvrir. Ce qui est plus embarrassant en revanche, c'est que l'ONU semble ne pas nous voir d'un bon ½il du tout.
-Forcément, on va à l'encontre de leur technocratie mondialiste. Ils ne vont pas nous lancer des fleurs.
-Des fleurs non, des soldats oui.
Jack et moi levons nos têtes vers notre ami :
-Explique?
-On raconte que les armes saisies étaient censées armer des contractors, des mercenaires membres de sociétés militaires privées. Ce genre de boites est très répandu aux États-Unis.
Je baisse les yeux sur mon M-16 :
-Qui t'a dit ça?
-Plusieurs types qui étaient des légaux dans l'administration.
-Pourquoi ne laissent-ils pas l'armée faire son boulot?
-L'État n'a pas confiance en l'armée. Pas du tout même. Ça explique pourquoi les régiments sont cantonnés à rester dans leurs casernes jusqu'à la fin de l'état d'urgence. Si on se coltine les Ricains et l'OTAN en plus ça va être chaud pour nos culs, il n'y a qu'a voir en Yougoslavie comment ça c'est passé.
-On n'en est pas là... Ou du moins pas encore. Comment va ta section?
-J'ai sept morts, autant de blessés mais le moral tient bon. Et vous?
-20 morts. Dit Jack, les yeux dans le vide.
-14. Et deux blessés. Dis-je à mon tour.
Je me lève et monte l'escalier en compagnie de Ritchie tandis que Jack sort avec son carton de cigarettes sous le bras.
Nous entrons dans la classe où sont posés une quarantaine de matelas et tentons d'en trouver deux de vides. Plusieurs partisans ne dorment pas et nous saluent. Je trouve enfin ce que nous cherchions au fond de la salle. Ritchie et moi marchons en tâchant de ne réveiller personne et nous installons. J'enlève ma ceinture d'armement, ma parka et mes rangers avant de m'allonger sur le dos et m'endors presque instantanément.
9 heures du matin. Je suis réveillé par Blanquet et sa voix fluette :
-Monsieur! Monsieur, on a besoin de vous.
Je grogne :
-Hmmm... Qu'est-ce qu'il se passe?
-On ne connait pas grand monde sachant faire fonctionner les nouvelles armes qu'on vient d'avoir, il faudrait nous expliquer!
-Voyez ça avec les paras...
-Ils sont partis en patrouille!
-Faites chier... J'arrive.
Je me lève péniblement, m'habille et suis Blanquet, Mauser dans la main et M-16 dans le dos. Nous marchons jusqu'à la gare qui est devenue un vrai bastion fortifié. Me voilà devant trois grosses caisses sur lesquelles est posé un lance-roquettes Milan. Les partisans veulent apprendre à s'en servir. Je passe donc ma matinée à les entrainer au combat antichar. Tout y passe, du missile filoguidé au lance-roquettes de base.
Pendant que j'y suis, j'aide à l'installation de nos nouvelles armes aux points de défense non seulement à la gare mais aussi aux barricades de la Bastille et le long des quais de Seine.
-Pour bien aller, il nous faudrait des missiles sol-air. Me dit Beaussant en venant me saluer.
-Ça devrait pouvoir se faire. Tu sais où est passé Ivan?




Chapitre numero 23
Titre : L'hôpital
Poste le 17/04/2011 a 23:28:34 par Conan

Les hélicoptères ne patrouillent plus depuis hier soir, sans doute à cause du mauvais temps. Je marche en direction de l'hôpital afin de rendre visite aux blessés.
Dans l'entrée, une infirmière aux traits marqués par l'exténuation et aux mains pleines de sang m'accueille :
-Monsieur, vous êtes blessé?
-Non, je... Je venais juste voir mes hommes.
-Désolée, c'est un peu la panique, nous n'avons pas encore pris toutes les identités. Il y a beaucoup de corps non identifiés à la morgue et...
Je l'arrête d'un signe de la main.
-Ne vous inquiétez pas, je ne fais que passer.
Les sols sont couverts de sang, de pansements usagés,de bandages et de bouts de tissus. Des lits et des brancards où se reposent des combattants meurtris sont posés en plein milieu du couloir, les chambres sont bondées, les salles d'opération toujours occupées, les chirurgiens ne savent plus où donner de la tête. Ici on crie, là on trépasse. L'odeur du sang et de la chair a remplacé celle du formol.
Je croise au détour d'un couloir un des hommes de l'escouade de Blanquet, un jeune d'à peine 18 ans. Il est allongé sur un lit dont le matelas est souillé par du sang caillé. Sa voix est rauque, ses yeux ont perdu tout éclat. Il est torse-nu et des bandages lui barrent le ventre.
-Monsieur... C'est bien vous?
Je lui prend la main qu'il tend vers moi.
-Ne parle pas, tu te fatiguerais.
-Je sais que je vais y rester. J'ai soif.
-Tu veux de l'eau?
-Non... Du vin.
Son faible sourire dévoile des dents tachées de tâches rouges.
-Je ne fais que cracher du raisiné depuis ce matin. Ils m'ont descendu hier à la gare, j'ai pris quatre balles dans le bide... Les médecins disent que si je m'en sors, je ne pourrais plus vivre comme avant... Autant crever.
-Ne dis pas ça, tu es encore jeune!
-Arrêtez... Me prenez pas pour une buse... Je veux juste un peu de pinard.
-Il te cramerait les intestins.
-Z'avez raison... J'ai pas peur de partir... C'est juste vis-à-vis de ma mère... Elle habite dans le 15ème arrondissement...
Il plonge son regard dans le mien avec insistance et redresse sa tête.
-C'est madame Krowczy... Promettez moi que vous irez la voir, que vous lui direz comment je suis mort... Promettez-le moi.
-Je te le jure.
Sa tête retombe sur son oreiller. Il pousse un soupir de soulagement.
-Merci...
Ses yeux restent rivés sur le plafond. Ils se sont vidés de toute once de vie. Je passe ma main devant son regard, il ne réagit plus. Je mets ma paume contre son visage pour fermer ses paupières et repart la gorge nouée.
-Celui-là est mort. Dis-je à un médecin en désignant le jeune Krowczy, mort pour ses idées dans une guerre qui était la sienne. Dans une guerre qu'il avait choisie de mener jusqu'au bout.
Je sors de l'hôpital. D'après ce qu'on m'a dit, Ivan picole avec des compatriotes dans un bar de la rue de Lyon. Lorsque je pousse la porte, je suis au beau milieu de chants folkloriques Yougoslaves. Ivan est accoudé au comptoir, ivre. Je lui tape sur l'épaule et sa nausée éthylique se transforme en un foudroyant salut militaire suivi d'une chaleureuse accolade.
-Conan! Kako si?
-Ça va. Ivan, reprends tes esprits, tu arrives toujours à entrer en contact avec tes amis Serbes?
-En ce moment c'est difficile mais par liaison sécurisée il y a toujours moyen.
-Il nous faut des armes, en grand nombre. Occupes-toi seulement de les trouver, je m'occupe du reste.
-Quoi comme armes?
-Des lance-roquettes, des fusils d'assaut, des mitrailleuses!
-Sortons, tu m'expliqueras ça dehors.
Nous nous asseyons sur le trottoir devant le bar. Je ne peux m'empêcher de repenser au soir du concert de punk rock lorsque j'étais en infiltration chez les Smash.
-Il nous faut de quoi descendre leurs hélicoptères. Ils vont sûrement nous envoyer l'aviation et je n'ai pas envie qu'on se fasse laminer en trois jours. Tu pourrais me trouver des Stingers?
-Oulà, tu places la barre haut cette fois. Si j'ai bien compris on rentre dans le vif du sujet... J'ai pas de Stinger à te proposer, en revanche j'ai souvenir d'un type qui avait récupéré une cargaison de 9K 38 Igla à la chute de l'URSS. Tu dois sûrement  connaître sous l'identifiant de SA-18.
-L'IRA avait acheté ces lance roquettes sol-air à la Libye non?
-Exact. Je pourrais peut-être t'en avoir une dizaine en bon état et quelques cinquantaines de roquettes. L'ennui, c'est pour les faire venir jusqu'ici.
-J'ai déjà pensé à ça, ne t'inquiètes pas. Tout ce qu'il faut, c'est que tu les envoies par train dans une ville qui est reliée à la gare d'Austerlitz. Il faut que tu me donnes une réponse demain, grand maximum.
-Bien.
Je repars en direction du QG et demande à Jack de constituer un groupe de trois de ses meilleurs hommes afin qu'ils se préparent à détourner un train.
Vers 16 heures, alors que je retourne vers la place, poursuivi par d'épais nuages sombres, mon talkie s'affole et crache :
-Ici section Resnil, ramène toi à la Barricade nord, vite!
Je cours jusqu'à la section de Ritchie rassemblée près de la montagne de pavés et prête à ouvrir le feu.
-Ils vont nous attaquer, j'en suis sur et certain. Me dit mon ami.
-Et aux autres axes?
-Toute la place est encerclée, ils vont tenter un assaut généralisé.
-Cette fois c'est à leur tour d'attaquer. Je fais rameuter tous les partisans.
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16 heures 30. Tous les combattants armés sont regroupés sur la place, soit environ 1500 personnes au total.
Nous abandonnons la tête de pont que nous avions établie au nord pour dispatcher les trois blindés et la trentaine de commandos qui la tenaient et tendre un piège aux loyalistes qui risquent d'attaquer frontalement, principalement par le boulevard Beaumarchais.
Ritchie, qui est le meilleur tireur FM qu'il m'ait été donné de voir, est parti avec sa section dans ce boulevard. L'absence d'hélicoptères dans le ciel leur a permis de passer par le toit des immeubles sans se faire repérer puis d'occuper les étages des bâtiments des deux cotés de la rue, à une centaine de mètres devant notre barricade, afin de prendre l'ennemi entre trois feux.
Nous renforçons les barricades de mitrailleuses, de lance-roquettes et de lance-grenades. Si ils veulent nous déloger, qu'ils s'attendent à ce qu'on ne se fasse pas prendre un seul centimètre de terrain sans le défendre bec et ongles.
Des dizaines d'hommes ont réquisitionné des voitures et font inlassablement la navette entre la place et la gare qui sert maintenant de dépôt de matériel afin de nous équiper.
En face, les blindés démarrent et se placent face à nous. Ils ne sont qu'à 400 mètres. Des soldats se mettent aux tourelles des mitrailleuses de 12.7, d'autres se regroupent autours des véhicules, surprotégés par des gilets pare balles et des boucliers blindés. N'attendant qu'un ordre pour avancer lentement vers nous jusqu'à faire s'effondrer les barrages, la lourde colonne nous regarde de loin, haletant, grognant, retroussant les babines.
Des tireurs d'élite commencent à dégommer nos gars qui se sont postés sur les toits avec leurs Dragunov ou leurs Mauser à lunette. Les nôtres ripostent maladroitement et d'en bas je leur hurle de se planquer au plus près du sol et de ne sortir de leur cachette que lorsque les ennemis seront au pied de la barricade.
Ma trentaine d'hommes et moi-mêmes sommes les seuls à tenir la barricade nord, aidés par une dizaine de commandos. Nous avons à notre disposition deux mitrailleuses de 7.62, un lance roquette antichar de 89 millimètres et quelques fusils d'assaut de contrebande ou récupérés sur le champ de bataille. Pour le reste, ils n'y a que des Garands, des pistolets mitrailleurs et des grenades artisanales.
17 heures. La tortue bouge sans sortir la tête de sa carapace. Les VAB doivent se mettre au rythme des hommes qui marchent lentement à leurs cotés dans le boulevard par si large que ça. Je fais tirer quelques rafales au mitrailleur qui se trouve à coté de moi pour faire monter la pression. En réponse, une rafale de 12.7 fait voler en éclat des pavés juste devant mon visage. Fou de rage, j'épaule avec mon Mauser et tire mes cinq balles dans un bouclier.
Je n'attends que le coup de départ de Ritchie pour faire ouvrir le feu à ma section.
*** 
Ritchie est agenouillé à la fenêtre d'un bel appartement au deuxième étage d'un immeuble Haussmanien de grande classe. Le canon de son arme ne dépasse pas de la fenêtre, qui est encore fermée. La première rafale qu'il lâchera fera voler le verre en éclats.
Il est disposé, comme tous ses hommes, qu'ils soient dans le même bâtiment que lui ou en face à n'importe quel étage, de manière à laisser passer la colonne et d'ouvrir le feu dans leur dos, pour refermer le piège sur les loyalistes et les emprisonner dans un triangle de feu de 500 mètres de long dont ma barricade est le sommet.
Le soleil et la chaleur reviennent à mesure que la troupe progresse.
Les deux grenadiers de sa section sont sur les toits et ont déjà épaulé leurs RPG pour se préparer à faire exploser l'arrière des VAB et exposer les sections qui se trouvent à l'intérieur.
La colonne, composée de deux blindés légers et d'une centaine de soldats autours passe lentement. Ritchie pourrait presque compter un à un le nombre d'hommes. Soudain, la puissante et longue tortue se termine et montre ses arrières aux mitrailleuses des partisans qui commencent à épauler.
C'est Ritchie qui donne le top. Il arrose de manière discontinue les fantassins qui se retournent dans un grand foutoir. Les tireurs lance-roquettes se lèvent à leur tour de leurs toits et lâchent leurs projectiles.
Si la première charge détruit tout l'arrière d'un VAB qui s'immobilise, l'autre va lamentablement s'écraser contre un mur à coté, et pour cause, le servant s'est pris une rafale au moment de tirer.
*** 
Nous arrosons sans relâche les troupes loyalistes qui, malgré notre feu nourri, continuent d'avancer en ripostant. Chacun de leurs hommes qui tombe est immédiatement remplacé, que ce soit à la tourelle d'un véhicule ou dans la première rangée de fantassins.
Nos balles et nos roquettes semblent ne pas les déranger, et pourtant nous ne les ménageons pas.
J'ai remplacé mon Mauser par le M-16 et tire plusieurs grenades avec le M203 au milieu de leur colonne. Ça ne les ralentis même pas.
Ici aussi des hommes tombent, fauchés par une rafale de mitrailleuse lourde ou déglingués par un tireur isolé. Pourtant, les partisans tiennent bon. Ils savent que maintenant ils se sont mouillés jusqu'au cou et ne peuvent pas revenir en arrière. Nous devons tenir coûte que coûte, quitte à nous battre avec les dents au milieu d'un charnier en décomposition.
-Allez, donnez tout ce que vous avez nom de Dieu! Je hurle comme un fou pour me faire entendre. Une roquette de LRAC se loge dans le moteur d'un VAB dont les occupants ont tout juste le temps de descendre en courant avant que le véhicule n'explose.
Une épaisse fumée noire qui prend à la gorge et fait pleurer les yeux remplace maintenant le ciel bleu azur qui avait repris sa place. Les visages sont couverts de poudre et de poussière. Nos mains huileuses et trempées de sueur glissent sur les poignées de nos armes, l'odeur de l'essence, la chaleur des flammes, le fracas des explosions, voilà ce que nous ressentons, voilà tout ce que nous avons maintenant.
Les corps dégringolent le long du monticule de pavés à mesure que la troupe avance, encore et toujours, laissant derrière elles des rangées de cadavres et des débris de véhicules.
Une roquette vient exploser contre la barricade. De nombreux gravats tombent et les partisans qui étaient à découvert à ce moment là ont le visage brulé. J'ordonne de redoubler de combativité, les ennemis ne sont plus qu'à une petite centaine de mètres et ne seront bientôt plus à portée de tir de la section de Ritchie qui a, semble-t-il, perdu énormément d'effectifs.
La Jeune Garde ne cesse de nous apporter du ravitaillement. Nombre d'entre eux sont abattus par des tireurs planqués dans les immeubles tout autours.
Soudain, c'est la panique. Ritchie m'avertit par radio qu'il bat en retraite en toute hâte. Avant d'avoir le temps de lui demander la raison, je la vois.
Là, devant, à 400 mètres de nous, la bête fait son apparition. Solide mastodonte, son canon semble nous désigner, tel le géant qui choisit sa proie.
Un char d'assaut de 54 tonnes s'apprête à nous réduire en pièces.
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Poste le 23/04/2011 a 01:25:25 par Conan

Je n'ai pas le temps de me jeter à plat ventre. Le char tire un obus qui vient réduire en miettes la barricade et propulse tous les partisans à coté, dont moi, à une dizaine de mètres en arrière.
Couvert de terre, de gravats et de diverses saletés, je suis couché sur le dos, le visage vers le ciel. N'arrivant plus à bouger, j'attends. Quoi? Je n'en ai aucune idée. Mes oreilles sifflent, mes muscles sont endoloris, tout mon corps semble être victime d'un électrochoc. C'est Ritchie qui vient m'aider à me relever. M'appuyant sur son épaule et sur mon fusil, je me redresse avec difficulté, mes jambes sont en compote.
La vue troublée, je distingue néanmoins la section de Ritchie, ou en tout cas ce qu'il en reste, arriver à tout allure et se déployer. Plusieurs de mes hommes sont à terre, inertes. Dont un de l'escouade de Blanquet. Il n'a plus de jambes.
Un deuxième tir d'obus qui vient anéantir le troisième étage de l'immeuble juste au dessus de nous dans lequel se trouvaient cinq de nos hommes me refait tomber avec Ritchie qui se relève tout de go :
-A couvert nom de Dieu! Une roquette antichar sur le blindé!
-On n'en n'a plus, chef! Répond un homme. Sa voix me semble lointaine. D'un effort surhumain je me redresse et ordonne :
-A la gare... Allez chercher un Milan... Magnez-vous...
Ritchie passe mon bras autours de son cou et me transporte à l'abri au pied d'un bâtiment. Au passage, il hurle au jeune gars qui le regarde avec un air ahuri :
-Alors, t'es sourd ou quoi? Dépêche-toi d'aller chercher un foutu poste Milan à Saint-Lazare!
Le type part en courant.
Je m'assoie dos au mur et souffle pour reprendre mes esprits tandis que Ritchie m'inspecte rapidement.
-Ça va aller, t'as rien, tu m'entends? Tu t'en sortiras.
-Mon fils... Je veux voir mon fils...
-C'est pas le moment de craquer Conan! Tu le reverras ton môme, je te le promet, mais pour l'instant tu dois tenir le coup!
-De la flotte.
Il me tend sa gourde et je bois à grandes gorgées puis me relève.
-Est-ce que les troupes ennemies avancent toujours?
-Non, ils se sont mis à couvert et nous arrosent. Ils doivent attendre que le char ait fini de nous réduire en purée.
-Ou qu'un passage soit dégagé. Ce qui revient au même.
A peine ai-je fini ma phrase qu'une voiture qui nous apportait des munitions est propulsée dans les airs par un obus.
Il ne reste plus qu'une vingtaine d'hommes pour tenir la barricade nord. Autours de nous, il semble que ce soit le même chaos.
Nous attendons plus d'un quart d'heure, à couvert et en priant pour qu'un obus ne vienne pas nous ôter brutalement la vie, avant de voir revenir deux hommes qui arrivent en courant avec un lance-missiles filoguidé.
-Il faut faire diversion! Crie Blanquet en déployant le poste de tir.
-Que les hommes postés sur les toits fassent un tir de couverture. Dès que le tank lève son canon, vous installez le Milan sur ce qu'il reste de la barricade et vous me le réduisez en cendres. Dit Ritchie.
L'info arrive aux quelques survivants qui occupent les immeubles à nos droite et gauche qui tirent ce qu'il leur reste de munitions. Les soldats au sol ripostent mais le blindé ne semble pas réagir. Il ne reste plus que quelques secondes avant qu'il ne tire une quatrième fois.
N'écoutant plus ma raison, je saisis mon M-16, insère une grenade dans le M203 et me place en plein milieu du boulevard, à la vue de tous les loyalistes en face de nous. Je tire ma grenade qui va exploser devant le blindé puis me retourne et me met à courir.
-Tous à couvert!
Le char tire. L'explosion me propulse en avant. Je m'affale au sol, sur le ventre. Ritchie vient à ma rescousse en hurlant :
-Missile Milan, feu!
Trois partisans installent le poste de tir servi par le dernier commando encore en état de se battre. Il vise quelques secondes tandis qu'a coté de lui un homme tient une manette qu'il va utiliser pour diriger le missile.
Le béret noir tire. Le missile fulgurant fonce droit vers le tank. Une manœuvre habile du partisan le fait arriver sur le dessus de la tourelle du char.
L'explosion est violente. Tous, soldats et partisans, on les yeux rivés sur le char qui commence à reculer, on ne sait trop pourquoi.
Quelques pétarades. Le canon crache une flamme, puis le moteur explose, du feu sort de partout. Le tank continue de reculer et va s'engouffrer dans une boutique dont l'imposante carrosserie du char détruit la parois.
Il reste immobilisé pendant quelques secondes, puis finalement explose dans un énorme fracas. Un flash blanc suivi d'une immense boule de feu, puis des débris volent, quelques pétarades de munitions se font voir ici et là pour finalement ne laisser que chaos et désolation dans un rayon de 30 mètres autours du véhicule en train de cramer.
En hurlant de joie et de rage, les partisans reprennent leurs positions et tirent comme des dératés. Les soldats, à qui il ne reste plus qu'un VAB endommagé, battent en retraite.
Soutenu par Ritchie, je regarde ces hommes reculer en essayant de ne pas piétiner un corps, trébucher sur un débris, glisser sur une flaque d'huile de moteur ou de sang, de ne pas se heurter à une carcasse carbonisée, pour finalement disparaître derrière des bâtiments.




Chapitre numero 26
Titre : Illustrations
Poste le 23/04/2011 a 01:40:14 par Conan

Voici des photographies tirées de la guerre civile Libanaise qui s'est déroulée dans les années 80 pour illustrer un peu cette troisième partie et vous faire patienter jusqu'à la prochaine suite! <img src="/img/smileys/1.gif">
http://www.corbisimages.com/images/42-15149672.jpg?size=67&amp;uid={5843448c-8bef-47a0-9f96-8ffa3e8739da}
http://www.corbisimages.com/images/42-18579065.jpg?size=67&amp;uid={80f29ab6-945d-4a46-8941-2d50cf16aa7b}
http://www.corbisimages.com/images/42-21400039.jpg?size=67&amp;uid={346017ab-98f9-410f-b215-448b5f332863}
http://www.corbisimages.com/images/42-21400035.jpg?size=67&amp;uid={34d069d1-3b99-4b2b-b4dd-b1e3cac4da98}
http://www.corbisimages.com/images/42-17242409.jpg?size=67&amp;uid={0793036a-1b9a-4d4b-bfe9-52d800017710}
http://www.corbisimages.com/images/42-21400037.jpg?size=67&amp;uid={9919c336-6790-43e4-bde8-a22c73b7c86d}
http://img444.imageshack.us/img444/8016/4215149678138208alx3.jpg
http://img107.imageshack.us/img107/2209/421514967313e8dfcsl6.jpg
http://img239.imageshack.us/img239/7988/421514977011f00a8fo7.jpg




Chapitre numero 27
Titre : Récupération
Poste le 25/04/2011 a 20:21:21 par Conan

Assis sur un matelas de fortune sur la place, je récupère peu à peu de tout ce que j'ai pris dans la gueule. Mes oreilles sifflent encore mais heureusement je n'ai aucune plaie ouverte importante. Je me lève pour laisser la place à un blessé plus gravement atteint que moi et marche en boitant jusqu'à la barricade nord.
Si tous les soldats participant à l'assaut ont foutu le camp, les tireurs embusqués sont toujours planqués un peu partout et font un carton depuis deux heures. Alors que j'arrive devant la barricade que la Jeune Garde est déjà en train de reconstruire, Ritchie parle à couvert derrière une voiture non-loin avec un homme qui s'avère être un ancien membre d'un club de tir sportif. Il lui demande de recruter les plus fins tireurs qu'il connaisse afin de monter un groupe de tireurs d'élite.
Armé d'un FR-F2 fraichement récupéré sur le champ de bataille, l'homme hoche la tête et part en courant, les jambes fléchies et la tête baissée.
Quand mon ami me voit, il est partagé entre la colère et le rassurement :
-Nom de Dieu, profite d'un moment de répit pour te reposer!
-Non, je ne peux pas. Qu'est-ce que t'es en train de faire?
-Dans une heure, la nuit commencera à tomber. Il faut commencer à organiser des groupes pour aller faire le plein d'armes et de munitions là-bas. Me dit-il en désignant le champ de bataille.
-Le jeu en vaut la chandelle? Avec tous ces snipers ça ne va pas être chose aisée.
-Oh que oui. D'après les premières estimations, il y aurait au total plus de 200 soldats du Système au tapis. Et c'est justement pour contrer ces tireurs embusqués que je veux monter un groupe qui rassemble nos meilleures gâchettes.
-Et nous alors?
Il baisse les yeux :
-On... On n'a pas encore fini de compter... Mais si autours de nous y'a 200 pétoires et les bastos qui vont avec, plus tout un lot de pare-balles et de casques, oui, ça en vaut la peine, et je suis même prêt à y aller.
-Qui va se coltiner cette tâche?
-La Jeune Garde s'est portée volontaire.
-Des gosses qui ont eu des dizaines de victimes a cause de ces putains de snipers oui! Je veux que des partisans armés y aillent, et je suis de la partie.
-Tu te rends compte qu'il ne reste qu'une partie du groupe de Blanquet encore debout dans ta section?
-Et alors?
-Tu es frappé.
-Oui. Que Jack et son groupe s'occupent du coté sud. Tu prends l'ouest.
-Ça roule.
Une heure plus tard, Blanquet et les 9 hommes qu'il lui reste sont prêts à partir. Couverts par les fusils d'une poignée d'experts disséminés un peu partout dans les bâtiments autours de la place, nous avançons de chaque coté de la rue. Il n'est pas impossible que l'ennemi organise une autre offensive, même si j'en doute fortement.
La lune est cachée par les nuages. Il n'empêche qu'un claquement lointain se fait entendre et qu'une balle ricoche juste devant mon visage. Tout le monde se couche.
-Comment il a fait pour nous voir? Demande tout bas un jeunot derrière moi.
-Ils ont sûrement des lunettes thermiques. On continue à plat ventre.
Nous rampons jusqu'aux cadavres déjà couverts de mouches et nous les fouillons. Un des partisans lève la tête trop haut et se prend une balle de plein fouet. Un sniper derrière nous riposte immédiatement et averti posément dans le talkie : &quot;je l'ai eu&quot;.
Je fouille un huitième corps et déjà les six fusils d'assaut accumulés sur mon dos plus les ceinturons de munitions commencent à peser lourd. La Jeune Garde arrive en rampant et récupère les armes que nous avons déjà prises pour les ramener en arrière puis revient.
En détroussant une dépouille, Blanquet sifflote La Faute à Voltaire.
-Ferme-là, Gavroche! Lui dis-je d'un air sévère. Il se met à rire :
-Désolé, c'était plus fort que moi.
Un troisième claquement se fait entendre. Un des nôtres s'écroule en se tenant l'épaule. Un autre partisan le met sur son dos pour le ramener mais au bout de seulement cinq secondes il est lui aussi frappé d'une balle, cette fois dans la cuisse.
-L'occasion était trop belle, ils préfèrent nous faire des blessés qui seront lourds et lents à transporter plutôt que de nous flinguer net. Dis-je, dégouté.
Les deux hommes rampent tant bien que mal jusqu'à la barricade qui est déjà à plus de trois-cent mètres de nous. Je prends mon talkie-walkie :
-Avons récupéré soixante-dix fusils d'assaut. On décroche.
Je fais un signe de demi-tour et nous retournons lentement jusqu'à nos positions.
-Alors? Me fait Ritchie installé à sa mitrailleuse quand je passe devant lui.
-Soixante-dix pétoires et plusieurs sacs pleins de chargeurs. La pêche a été bonne mais pas autant que je l'espérais, ces foutus tireurs nous ont empêché de prendre les armes lourdes.
-Je crois que Jack a battu ton record au sud. Nous ça a été tranquille. Pas un chat et une petite dizaine de fusils d'assaut, les combats n'ont pas été trop durs là bas, par contre aucun tireur, du coup on a pu transporter deux de leurs mitrailleuses.
-C'est pas ça qui nous permettra d'avoir leurs hélicos. Il faut que je trouve Ivan.
-Bah alors dépêche-toi, il est à l'hosto et plutôt mal en point.
-Quoi?! M'écrie-je en ouvrant grand mes yeux.
-T'étais pas au courant?
-Non, je dois absolument aller le voir.
Avant que Ritchie n'ait le temps de me répondre, je fonce vers l'hôpital.
C'est un véritable capharnaüm, les conditions sanitaires sont déplorables. Je parcours tout le rez-de-chaussée en demandant à tout le monde où je peux le trouver mais personne ne semble l'avoir vu. Au bout de dix minutes je trouve enfin un gars de sa section, le bras bandé. Il me dit qu'Ivan a été transféré au troisième étage. Le service des grands brulés.
Je monte les marches quatre-à-quatre et débarque dans le service grouillant d'infirmières qui s'affairent autours des malheureux carbonisés. Entre deux corps, je trouve Ivan. Allongé dans un lit d'hôpital, sa couverture le recouvre jusqu'au torse. Son cou et une partie de son visage sont rougeoyants. Le Serbe tourne la tête et me regarde avec son œil encore valide puis me salue d'une voix faible.
-Conan... Tu es venu.
Je m'agenouille auprès de lui et lui prends la main qu'il me tend.
-Une explosion de gaz dans le bâtiment que j'occupais quand ils ont donné l'assaut... Je suis cramé au troisième degré... Sur 70% du corps.
-Tu t'en tireras?
-Non. Je ne veux pas... Regarde dans quel état ils m'ont mis.
Il enlève sa main de la mienne et tire la couverture, me dévoilant son corps atrocement brulé. Ses orteils ont disparu, ses jambes sont noires et maigres, son ventre est rouge. Le solide Yougoslave a perdu de sa superbe. Il reprend, toujours avec son accent d'Europe de l'Est :
-Ils ne m'ont pas raté, hein?
J'avale ma salive pour faire disparaître la boule qui me prend la gorge.
-Tu as pu contacter ton pote pour les lance-roquettes?
-Oui... Le paiement a été effectué.
-Mais, comment?
-J'avais toujours de vieux placements en Serbie... Les vingt SR-18 seront cachés dans un train de marchandise en provenance de Toulouse, après-demain... Le terminus se trouve à Orléans, sachant que rien... Rien ne transitera à Austerlitz tant qu'on tiendra la gare... Tu dois te débrouiller pour faire entrer le train jusque dans notre zone... Il contient beaucoup de nourriture...
-J'ai déjà des hommes sur le coup. On y arrivera. Je te le jure.
-J'en doute pas mon ami... J'en doute pas... Maintenant laisse-moi, je veux mourir seul. Offre moi ce privilège que Dieu m'a accordé... Celui de savoir la date de ma mort.
Je pars sans un mot de plus, ne me retournant vers mon ami que lorsque je referme la porte, et retourne à l'État-Major.




Chapitre numero 28
Titre : Préparation
Poste le 28/04/2011 a 00:22:27 par Conan

Dans la nuit du lundi 4 mars, nous sommes pilonnés par l'artillerie ennemie. Les obus de 81 et de 120 millimètres pleuvent autours de l'État Major et sur la place. Des commandos loyalistes ont très certainement été infiltrés derrière nos lignes pour renseigner les artilleurs de manière très précise.
Le bombardement cesse dans la fraicheur du petit matin. La tuyauterie du lycée qui nous sert de quartier général n'a pas tenu le choc et nous pataugeons dans 15 centimètres d'eau.
La journée prévoit d'être chargée. Les forces armées rebelles en route vers Paris, malgré un retard important du aux nombreux accrochages avec les loyalistes, ne sont plus qu'à une trentaine de kilomètres au Sud, or nous ne contrôlons pas encore toute la rive gauche et devrons absolument faire la jonction avec eux dans l'après-midi.
Nos pertes ont été lourdes, et malgré nos victoires le moral est bas. Jack a fait le nécessaire pour remplacer les nombreux membres des Escadrons de la Mort hors de combat en recrutant dans ses rangs les partisans qui se sont illustrés lors des précédentes batailles. Ses effectifs se renforcent considérablement, il n'y a plus qu'a espérer que ce seront des combattants de qualité égale à celle des premiers membres.
Ritchie, de son coté, s'évertue à renforcer nos positions défensives et fait le maximum pour trouver des canons, des obusiers et des mortiers pour faire payer aux loyalistes leurs frappes nocturnes.
Quant à moi, je suis seul dans mon bureau que j'essaye de préserver des fuites d'eau.
Installé sur mon siège, j'étudie tous les plans possibles pour prendre le contrôle du train et le faire venir jusqu'à la gare d'Austerlitz sans qu'il ne soit détruit par les loyalistes.
Après une bonne heure passée à réfléchir, j'en viens à la conclusion que le meilleur moyen sera d'exfiltrer deux commandos de la ville et les faire aller jusqu'à Orléans. De là, ils devront trouver des armes, car quitter la ville avec des pistolets reviendrait à risquer d'être fouillé et démasqué à chaque barrage du Système.
Peu avant l'achat des SR-18, Ivan avait commandé un stock d'armes venant d'ex-URSS. Espérons qu'elles se trouveront dans le même train, car malgré nos belles prises de guerre, nous avons toujours plus de nouveaux révolutionnaires dans nos rangs et risquons cruellement de manquer d'armes et de munitions dans les jour qui viennent.
Nos commandos, donc, devront prendre en otage toutes les personnes se trouvant dans le train pour s'assurer une certaine quiétude jusqu'à Paris où ils seront en sécurité.
Le train transporte une grande quantité de nourriture et quelques voyageurs. Nous pourrons éviter d'éveiller les soupçons du Système à propos de la cargaison clandestine en justifiant cette attaque par le besoin de nourriture et de rançon pour la libération des otages.
Vers 8 heures, Jack vient dans mon bureau et s'assoit sur une chaise. Il porte toujours sa combinaison et son béret noirs et a récupéré un gilet pare-balles léger. Ses bottes sont toujours bien cirées. Je lui sert un whisky et lui expose mon plan qu'il suit avec beaucoup d'attention. Quand j'eus fini de lui expliquer, il ne me répond que par un hochement de tête suivi de quelques mots : 
-Je connais deux types qui pourraient faire l'affaire.
-Je te laisse t'occuper de la mise en place de l'opération?
-Ça marche.
Puis il se lève, tourne les talons, ouvre la porte et se retourne vers moi :
-Grangier voudrait te voir.
-Qu'il entre.
Le capitaine entre et s'assoit, toujours son béret rouge sur la tête et ses galons aux épaules. Je lui sert la main et un whisky qu'il refuse d'un signe.
-Alors, ils nous en ont fait voir cette nuit hein?
-Justement. Quelques prisonniers semblent nous poser des soucis. Me dit-il.
-Comment ça?
-Hé bien déjà des soldats que nous avons fait prisonniers hier. Ils disent vouloir nous rejoindre alors que ça fait près d'une semaine qu'on passe notre temps à s'entretuer. Puis cette nuit, on a réussi à attraper quatre commandos venus renseigner leur artillerie, je ne sais pas quoi en faire.
-Pour ceux qui veulent nous rejoindre, on pourrait les mettre en sursis. Les intégrer dans ta section et voir comment ils se débrouillent.
-C'est ce que je m'étais dit. Je voulais avoir ton avis. Et les forces spéciales?
-Traitons-les comme des prisonniers lambdas. Tu les as interrogés?
-Interrogatoire de routine. Cette nuit on ira plus fort.
-Essaye d'éviter la torture.
-T'inquiètes pas, je sais quoi faire.
-J'en suis sûr.
Il se lève et claque les talons avant de ressortir. Je reste quelques minutes assis en sirotant mon whisky puis me lève a mon tour.
En sortant de l'État-Major, une odeur âcre de brulé me prend à la gorge. Tous les véhicules stationnés dans la rue sont calcinés et des cratères d'obus encore fumants sont creusé un peu partout. Des pans de murs et des façades de bâtiments sont effondrés.
Paris commence à être marquée par cette guerre, et je crains que ce ne soit que le début. L'escalade a commencé.
Je me dirige vers la place et rassemble ma section qui s'est vue renforcée de quelques bleus. Nous rejoignons la section de Ritchie et celle de Jack au centre de la Bastille pour notre briefing de la mission de cet après-midi. Quelques minutes plus tard, nous sommes rejoints par les sections Beaussant, Grangier et Georges.
Une grande carte de Paris est déployée à même le sol. Tous les chefs de section et chefs d'escouade sont regroupés autours.
Je place de pions de différentes couleurs pour représenter les 6 sections qui participeront à l'attaque.
-Nos hommes ont repris l'hôpital de la Pitié-Salpêtrière, a l'est de la gare d'Austerlitz, hier soir et ont sécurisé les rues adjacentes. Les forces alliées arriveront au sud-est de Paris, par le périphérique, à la porte d'Italie. Il nous faudra couper à travers le 13ème arrondissement pour les rejoindre. Commence-je.
-D'après nos renseignements, les loyalistes tiennent des positions défensives qui nous lamineraient si nous les attaquions de front. La Place d'Italie, Tolbiac et la majeure partie de l'avenue d'Italie fourmillent de barrages et de postes avancés. Il nous faudra les éviter au maximum. Continue Beaussant.
-Il nous faudra aussi éviter les quais. Les bâtiments de l'autre coté de la Seine fourmillent de tireurs embusqués et d'observateurs ennemis. Reprend Jack.
-Nous devrons donc emprunter les ruelles à l'est de la place d'Italie, entre l'avenue d'Italie et les quais. Je pense que si l'on se sépare en petits groupes mobiles on pourra arriver assez facilement pour faire la jonction avec les renforts. Dit Grangier.
-Puis nous remonterons avec la grosse armada le long de l'avenue d'Italie pour déboucher jusqu'à la place du même nom et reprendre tout le sud-est Parisien. Conclut Ritchie.
Je regarde ma montre :
-Si la jonction doit se faire dans l'après-midi, mieux vaut partir dès douze heures. Que les hommes se reposent un peu, on mange un morceau et on y va.




Chapitre numero 29
Titre : Place Jeanne d'Arc.
Poste le 30/04/2011 a 16:18:34 par Conan

Deux heures après le briefing, nous sommes tous sur le pied de guerre et partons de la Bastille en direction d'Austerlitz.
Les nombreux partisans qui défendent la place nous acclament lorsque nos sections se mettent en route sous un soleil déjà lumineux pour la saison.
L'atmosphère est lourde, comme toujours lorsqu'il commence à faire chaud à Paris. On se croirait en plein mois de juin.
Nous foulons le pavé au pas cadencé. A part les Escadrons de la Mort et leur uniformes noirs, les partisans ont des tenues disparates. La plupart oscille entre le paramilitaire et l'habit de tous les jours. Certains portent les balles de leurs fusils en bandoulière, d'autres, avec leurs cheveux longs et leurs t-shirts, semblent sortis de nul part et seule la Kalachnikov qui pend à leur hanche leur donne une allure martiale.
Nous arrivons à l'hôpital des Quinze-Vingts. Malgré le fait que la Pitié-Salpêtrière soit sous notre contrôle, les infirmiers et les médecins semblent toujours débordés. Nous continuons notre route sans nous arrêter.
Arrivés au boulevard Vincent Auriol, nous nous mettons en ordre de combat. Les sections se fragmentent naturellement en petits groupes d'une dizaine d'hommes tout au plus qui parcourent la rue les genoux fléchis et l'œil vif.
Les sections O'Reilly et Grangier prennent la rue de Jeanne d'Arc, Resnil et Georges prennent la rue Dunois et la mienne ainsi que celle de Beaussant prenons la rue Nationale. Ces trois rues sont parallèles et peu éloignées les unes des autres.
Nous marchons vers le sud et nous retrouvons entre de hauts bâtiments de conception modernes.
Tours, barres et immeubles de plusieurs dizaines d'étages se profilent tout autours. Redoublant de vigilance, nous avançons lentement et sans un bruit.
Beaussant, baissé derrière un gros bac à plantes en béton, me fait un signe. Je m'approche et m'accroupis à coté de lui. Il me désigne un haut bâtiment face à nous.
-Quatrième étage, troisième fenêtre en partant de la droite.
Je prends mes jumelles et observe. Un canon de mitrailleuse dépasse de la fenêtre. Je fais signe à notre tireur lance-roquettes de venir et lui désigne la fenêtre.
-Au moindre coup de feu, explose moi ça. Si l'on pouvait rester discret ça serait mieux.
Beaussant met ses mitrailleurs en position pour nous couvrir. Nous continuons d'avancer sans bruit.
Hélas, nous tombons en plein guet-apens. Un AMX 10 RC surgit devant nous, suivi de deux blindés de transport de troupes qui crachent une trentaine de soldats.
Le canon de l'AMX fait exploser le premier étage de l'immeuble derrière nous et les mitrailleuses de 20mm des blindés légers provoquent des dégâts considérables dans nos rangs.
Tout le monde se met à couvert derrière des voitures, des arbres, des murs, et riposte.
Mon personnel antichar détruit le poste de mitrailleuse dans l'immeuble devant nous avant que celle-ci n'ait le temps de nous arroser.
-Il faut détruire ce blindé! Crie Beaussant.
Un de ses hommes équipé d'un RPG parvient à endommager le blindé lourd, mais ce n'est pas suffisant, son arme principale est toujours opérationnelle.
En même temps que les coups de canons nous clouent au sol, les soldats ennemis progressent vers nous. J'ordonne un tir de barrage pour les empêcher de faire un pas de plus.
Mon tireur LRAC remet une roquette dans le tube de son arme et se lève pour détruire l'AMX 10rc. Hélas, il est atteint d'une rafale. Étant à coté de lui, je prends son lance-roquette.
-Couvrez moi!
Tout le monde fait feu. Je me lève et met le blindé en joue puis lâche une boule de feu qui va transpercer le blindage et éclater à l'intérieur du véhicule. Avec l'essence et les munitions, le blindé explose et endommage les deux autres à coté en plus de mettre hors de combat les hommes se trouvant autours.
Quelques partisans jettent des fumigènes artisanaux pour nous protéger des canons de 20mm des blindés de transport de troupes. Hélas, ils doivent disposer de caméras thermiques car cela ne les gène nullement.
Tant pis. Après un tir soutenu, nous les chargeons sous balles et grimpons sur leurs toits. A l'aide d'un pied de biche, Beaussant ouvre la tourelle et deux hommes jettent une grenade à l'intérieur du véhicule. Blanquet et deux de ses gars font de même avec l'autre blindé.
Quand la rue est dégagée, nous tournons à la rue Clisson, perpendiculaire à la rue Jeanne d'Arc. Des coups de feu proviennent de celle-ci. Nous rejoignons donc les sections de Jack et du capitaine Grangier pour leur prêter main forte. Ils font face à un important barrage composé de sacs de sables, de herses, de hérissons Tchèques et bardé de mitrailleuses lourdes.
-On ne fait pas le poids face à eux! Me dit Jack, couché derrière un tas d'objets encombrants.
-Il faudrait les prendre à revers, mais il y a des tireurs d'élite dans tous les bâtiments à Nationale! Réponds-je.
-D'après la carte, ils tiennent la place Jeanne d'Arc, juste devant. Il s'y trouve une Église. Dans le clocher il doit y avoir un observateur qui renseigne les troupes au sol du moindre de nos déplacements. On a essayé de l'avoir, mais tous nos servants d'armes lourdes ont été neutralisés! Dit Grangier.
-Il faudrait un appui d'artillerie!
Je me tourne vers mon opérateur radio.
-Max! Mets moi en liaison avec le QG!
Quelques secondes plus tard, je porte le combiné à mon oreille :
-Ici section Sauvant, avons besoin d'un tir de mortier immédiat, avez-vous des pièces d'artillerie, à vous!
-Affirmatif! Nous avons touché trois mortiers de 120!
-Bien, je vous donne les coordonnées!
Quelques secondes plus tard, une pluie d'obus s'abat sur la place Jeanne d'Arc. Le clocher n'est pas épargné. Pendant plus de deux minutes, les positions ennemies sont pilonnées. Entretemps, j'obtiens une liaison radio avec la section de Ritchie.
Il m'informe qu'il s'est avancé jusqu'au croisement de la rue Charcot. Or, cette rue passe derrière la place Jeanne d'Arc.
Quand le tir de barrage est terminé, je demande aux sections Ritchie et Georges de faire diversion pour faire croire aux quelques défenseurs qu'ils sont pris à revers.
Lorsque les rafales de mitrailleuses se font entendre de l'autre coté, j'ordonne à mes servants d'armes lourdes d'effectuer un tir de couverture, puis tous les partisans et commandos chargent dans un grand cri guerrier.
Nous prenons vite possession des lieux. Je suis attristé lorsque je lève les yeux sur l'Église Notre Dame de la Gare qui a été sévèrement endommagée. Le clocher et une partie du toit se sont effondrés et des impacts parcourent la façade. Tous les ennemis sur place neutralisés, nous reprenons la route sans perdre de temps. Il est déjà deux heures de l'après-midi.
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Nous arrivons à la rue de Tolbiac étrangement calme et la traversons rapidement pour ne pas prendre le risque d'être repérés. Tous les soldats dans le secteur doivent être en alerte après les violents combats de la place Jeanne d'Arc.
Les hommes commencent à manquer de force. Les chefs de sections tentent de les motiver : &quot;Allez les gars, plus que cinq pâtés de maison&quot;, &quot;tenez bon, on y est presque&quot;.
Notre chemin est semé d'embuches et d'escarmouches. Tantôt, ce sont des tireurs isolés venus de nul part qui abattent trois ou quatre hommes avant de disparaître, ou des mitrailleuses qui crachent une rafale depuis une fenêtre et sont déjà reparties quand les commandos prennent le contrôle du bâtiment.
Ceci contribue plus à faire baisser e moral de nos gars qu'à nuire considérablement à la troupe.
Nous arrivons sur le Boulevard Macéna et marchons vers l'ouest.
C'est la dernière ligne droite avant la porte d'Italie qui se trouve à quelques centaines de mètres.
Nous arrivons à l'objectif. La porte du périphérique est bizarrement déserte tandis que nous nous étions préparés à une forte résistance.
J'obtiens un contact radio avec le Colonel Rebagnac, chef de la branche armée rebelle. Ils ne sont plus qu'à une demie heure de Paris et mettent le turbo.
Debout sur le terre-plein central, j'observe la zone face à la large Avenue d'Italie. Elle comporte quatre voies. Autours de la porte d'Italie se trouvent plusieurs bâtiments assez bas. Une station service, un magasin... Puis les bâtiments grandissent au fur et à mesure que l'on remonte l'avenue vers la place d'Italie, à 1,5 kilomètre au nord.
Les six sections se rassemblent. Nous chargeons nos hommes d'établir un périmètre défensif autours de la sortie du périphérique. Les partisans occupent les étages inférieurs des bâtiments autours de nous et les sacs de sable, de ciment et d'engrais récupérés dans le Bricorama tout proche servent de postes de mitrailleuses des deux cotés de la route.
Nous convertissons la station-service en QG de campagne.
J'expose mes idées :
-Leur plan est clair, ils vont attendre que l'on soit tous regroupés pour attaquer. Tenir des positions de défenses pour nous empêcher d'accéder à la porte d'Italie aurait été pour eux trop risqué avec les blindés qui seraient arrivés dans leur dos. Là ils vont faire d'une pièce deux coups et tenter d'éradiquer les forces armées rebelles et les six meilleures sections de l'ARF en même temps. La place d'Italie est leur place forte dans le sud de Paris, ils en recevront tout le soutien nécessaire.
-Comment penses-tu qu'ils vont procéder? Une attaque frontale ou des escarmouches sur la route vers la place?
-Je pense qu'ils vont nous rentrer dans le lard juste l'arrivée des renforts. Dans dix minutes ce sera l'enfer.
Dix minutes plus tard, les premiers blindés ennemis se profilent à l'horizon sur l'Avenue d'Italie.
Nous disposons de 12 unités antichar et de 15 mitrailleuses disposés un peu partout dans les bâtiments et dans la rue. Les tireurs d'élite occupent les étages des immeubles et des explosifs ont été placés sur l'avenue. Nous sommes prêts à tenir.
Seul avec mon opérateur radio dans la station-service, je tiens le détonateur qui fera sauter la première rangée de blindés.
Un char tire, une de nos positions explose. 3 hommes et une mitrailleuse de perdus.
Jack m'avertis à la radio :
-Sommes dans la rue adjacente, prêts à attaquer à ton signal.
Mon signal, c'est une pression sur le détonateur. Le deux chars de tête explosent et barrent la route aux autres véhicules. La section O'Reilly attaque le flanc de la colonne au lance-roquettes et à l'explosif. Plusieurs commandos se tuent dans des opérations kamikazes pour détruire les blindés lourds.
Au même moment, mitrailleuses et LRAC crachent tout ce qu'ils ont. Malgré l'assaut d'envergure, nous tenons bon.
Un obus va exploser devant la station-service, détruisant les pompes à essence qui s'enflamment et brisent les vitres du petit bâtiment carré.
Je sors rejoindre mes hommes dehors avant que la station ne s'enflamme totalement. Hélas, mon opérateur radio est abattu juste derrière moi. Je suis forcé de faire demi-tour, à découvert, pour récupérer son appareil.
Les balles ricochent a mes pieds et me sifflent aux oreilles. Je sprinte jusqu'à la première position de sacs de sable où se trouve Ritchie qui tire sans relâche vers les royalistes avec sa mitrailleuse. Son servant est mort, c'est donc moi qui lui passe les bandoulières et qui verse de l'eau sur le canon de son arme quand il surchauffe.
Soudain, Jack hurle à la radio :
-Bordel, on se replie!
Je décroche :
-Qu'est-ce qu'il se passe?
-Hélicos de combat en approche par le nord!
Merde! J'ordonne un tir de barrage pour couvrir la section O'Reilly qui bat en retraite. La section atteint nos positions en même temps que les hélicos sortent de la fumée et larguent deux missiles HOT sur nos positions en nous farcissant de balles de 20mm.
Tous les canons se lèvent vers le ciel. Le combat est terrible. Entre les missiles, les obus et les mitrailleuses plus personne n'est à l'abri et si les renforts n'arrivent pas rapidement nous sommes voués à l'extermination.
Un partisan arrive à avoir un hélicoptère avec son FM. Le rotor de queue de l'appareil fume et l'hélico tourbillonne au dessus de nous avant d'aller s'écraser dans un immeuble sur l'avenue. N'en restent pas moins deux hélicoptères de combat, une centaine de fantassins et plusieurs chars d'assaut face à nous. J'agrippe ma radio :
-Nom de Dieu, on a absolument besoin de renfort!
-Nous sommes aux portes de la ville, on aperçoit la fumée, tenez bon!
Un hélico fonce droit vers Ritchie et moi et largue un missile juste devant nous. Coup de chance, le souffle de l'explosion n'aura que fait tomber les sacs de sables. L'appareil fait demi tour et nous reprends pour cible. Cette fois il ne va pas nous rater.
Un missile fend le ciel et va faire exploser le moteur de l'hélicoptère qui se désintègre au dessus de nos têtes, ne faisant tomber que des débris de métal bouillants.
Nous nous retournons et voyons une colonne de blindés arriver du périphérique. Sur l'un d'entre eux est monté un lance-missiles air-sol.
Nous acclamons l'arrivée de ces mastodontes qui, enfin, sont de notre coté.
Les chars amis ne font qu'une bouchée de l'hélico restant et des véhicules loyalistes embourbés dans l'avenue avant qu'un bulldozer ne vienne dégager de la place.
Les partisans montent sur les chars et lèvent leurs armes au ciel.
Le Colonel Rebagnac se tient droit à la tourelle de son Leclerc. Il me reconnaît et me salue.
-Alors fiston, quel est le programme?
-Direction la place d'Italie! On prend la route directe!
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La traversée du kilomètre cinq qui nous sépare de la Place d'Italie est dure, violente, brutale, bruyante.
Les chars d'assaut sont en première ligne. La piétaille que nous sommes se contente de courir derrière, respirant les gaz d'échappements de ces dévastateurs monstres d'acier. Couverts d'huile de moteur, de suie, de poudre, de cambouis, nous courrons au milieu des flammes et des carcasses fumantes. Le bruit est terrible, nos oreilles souffrent le martyr. Que de fracas, que d'explosions, que d'énormes grincements, de rugissements de moteurs, de manœuvres de chenilles, de sifflements de missiles multiples, d'écrasements rouges vifs.
Parfois un bâtiment s'effondre, nous recouvrant de poussière et nous sonnant à cause des gravats fondent sur nous par centaines.
Nous avançons avec beaucoup de mal. Nous sommes comme empêtrés dans un marécage d'acier fondu et d'huile. Nous n'avons plus la force de pousser un seul cri, de donner un seul ordre, d'aligner correctement un ennemi. Nous suivons la cavalerie qui charge, et détruit tout sur son passage.
Je jette un regard derrière moi afin de me rendre compte de la situation de ma section. Toute l'avenue est défoncée, enflammée, des corps en charpies se disputent le macadam à moitié fondu avec les plaques de blindage calcinées et les obus vides.
Enfin, c'est la place. La place tant convoitée. La place si bien défendue. La place qui nous fait stopper et qui détruit trois de nos blindés en quelques secondes. La place qui empêche nos véhicules de manœuvrer et les mets dans une situation plus que critique, dans la situation d'une tortue retournée qui se débat maladroitement tant bien que mal mais qui ne fait que s'épuiser pour mourir plus vite. Enfin c'est la place qui nécessite une dernière action des partisans pour dégager la voie.
Nous la chargeons encore et encore. Nous nous heurtons à un véritable hérisson dont la chair est de sacs de sables et d'abris en béton et dont les piques sont des canons de mitrailleuses et de lance-roquettes. Nous tombons sans cesse et nous relevons aussi sec. Nous pataugeons dans la glaise, le sang et le goudron, englués dans la crasse. Paris veut nous avaler et le hérisson nous pousse toujours plus vers le fond du gouffre.
Les fourmis que nous sommes, toutes les unes sur les autres, avançant avec acharnement en méprisant ce qui leur barre la route, parviennent tout de même à approcher le hérisson d'assez près pour lui arracher quelques aiguilles et quelques lambeaux de chair. Le hérisson a maintenant une faille dans laquelle les fourmis s'engouffrent. Elles bouffent le hérisson de l'intérieur et en quelques minutes la boule piquante sur pattes s'effondre.
Alors les chars recommencent à avancer et prennent position sur toute la place qui est bien trop petite pour pouvoir contenir l'armada. Les soldats qui ne jonchent pas le sol lèvent les mains. Comme ils sont propres, comme ils sont conventionnels face à nous. Nous, pauvres hères pouilleux, ne pouvant plus nous reconnaître entre nous tant nous sommes crasseux. Nous portons nos mains poisseuses à nos armes grasses et sommons les survivants de ne pas bouger. Je n'ai même plus une seule balle de M-16. Heureusement, j'ai toujours le Mauser.
Nous arrivons finalement fièrement sur la Bastille avec une petite poignée de blindés qui ne nous ont accompagné que pour redonner le moral aux troupes. La cinquantaine de prisonniers est mise là où il y a de la place. Mais pas le temps de nous reposer, il nous faut retourner à la place d'Italie fraichement reprise. Le reste de ma section se hisse sur un char Leclerc qui nous dépose au centre de la place. J'y retrouve Ritchie et Jack, aussi éprouvés que moi.
-On l'a fait les gars...
Mes amis hochent la tête.
-Mais à quel prix? Ajoute Ritchie.
-Maintenant, nous avons de sérieuses chances d'y croire. La moitié de la rive gauche est à nous. Dit Jack.
-Ils ne se laisseront pas faire aussi facilement. Il ne faut pas nous reposer sur nos lauriers.
300 soldats, 15 chars d'assaut, 26 blindés légers ont rejoint nos rangs aujourd'hui. Cette jonction et la reprise d'Italie nous aura coûté 146 partisans, 5 chars et 8 blindés de reconnaissance et de transport de troupes.
Allongé sur le sol même, la tête posée sur ma parka crade roulée en boule, je fume en observant le ciel bleu, luttant pour ne pas m'endormir malgré le bruit des véhicules qui se mettent en route pour sécuriser tous nos territoires et le brouhaha des hommes qui font l'inventaire du nouveau matériel que nous avons saisi. Jérôme Blanquet, le seul sous-off' de ma section encore debout, vient me rejoindre et me demande poliment une cigarette.
-Je pensais que tu ne fumais pas. Dis-je en lui donnant la clope.
-Je fume pas. Répond-il en la portant à ses lèvres.
Je m'assoie pour lui allumer.
-Quel est l'état de ta section?
Il grimace et renifle, l'air gêné.
-Lourdes pertes?
Il baisse les yeux.
-C'étaient... C'étaient tous mes amis... Tous... Ils sont tous...
Il fond en larmes et colle son visage contre mon épaule. D'une main tremblante il saisit mon bras.
-J'en peux plus, chef... Jacques, Krowczy, Arfat, Guido... Y'en a plus un seul... Et Guido nom de Dieu... Ses jambes... Ses jambes! Il hurlait, je savais plus quoi faire, je paniquais, j'étais plein de sang, on devait tenir cette putain de barricade et lui il gueulait, c'était atroce!
Je suis totalement désemparé. Je mets ma main dans son dos pour tenter vaguement de le réconforter.
-C'est fini petit, c'est fini.
-Ça ne sera jamais fini... Tant qu'on ne sera pas entré dans l'Élysée ça ne finira jamais.
-L'hydre a plusieurs têtes de tailles différentes que l'on devra couper avant d'accéder à la plus haute.
-L'hydre a massacré mes amis sous mes yeux. Et sous mes putains d'ordres! Sergent mon cul! J'aurais dû continuer à aller à l'université, à faire comme si de rien était.
-Tu le penses vraiment?
-Non... Non... Je préfère encore crever pour ma cause, que je crois profondément juste, que de rester dans ce monde de larves les yeux constamment fermés... Je suis désolé d'avoir craqué.
-Ne t'inquiètes pas, c'est humain.
Il se relève:
-Merci. Vraiment, merci.
Et il repart, tranquille. Merci pour quoi? Pour deux mots et un sourire réconfortant? Tous les hommes ici sont comme lui, au bout du rouleau. J'espère que nos nouveaux alliés sont méchamment motivés, parce que nos gars ont un grand besoin de se reposer.
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Me revoilà à l'État Major avec Ritchie, Jack, Beaussant, Grangier, Georges mais surtout le Colonel Rebagnac.
Pas le temps de faire ami-ami, nous sommes tous autours de la carte de la ville en sirotant un café si noir qu'il réveillerait un mort.
-D'après nos derniers renseignements, les forces du Système ont un dernier bastion renforcé sur la rive gauche, au sein même du jardin du Luxembourg. Si l'on réussit à le reprendre, tous les loyalistes n'auront pas d'autre choix que de traverser la Seine et retourner auprès du gros de leurs troupes. Annonce Ritchie.
-Bien, mes gars et moi nous en occupons. On a une sacrée revanche à prendre sur ces salauds. Une semaine qu'ils nous pilonnent. Vous seriez effarés de connaître le nombre de nos blindés détruits. Répond Rebagnac
-Ça tombe bien, nous avons besoin de réorganiser nos partisans ici. Chaque attaque d'envergure nous coûte beaucoup d'hommes et de munitions. Et le moral est dans les chaussettes. Dit Jack.
-Les gars se sentiront peut-être mieux en apprenant que l'eau a pu être rétablie dans certains bâtiments et qu'ils pourront se laver avec de l'eau chaude. Dit Georges.
Nous nous retournons vers lui.
-J'ai aussi fait en sorte de récupérer tout un tas de saloperies pleines de sucre et des clopes pour les réconforter. Continue ce dernier. Nous le félicitons pour ses initiatives.
-Et pour ce qui est du train transportant les SR-18, on en est où?
Tout le monde se tourne vers Jack qui répond :
-J'ai sélectionné un homme et une femme. Ils quitteront la ville demain à dix heures du matin. Le train arrive à la garde d'Orléans à treize heures et demie. Ils joueront au jeune couple et n'auront pas d'arme sur eux lorsqu'ils quitteront Paris, mais j'ai tout prévu de ce coté là. Lorsque le train entrera dans la gare, ils prendront le contrôle des bureaux des aiguilleurs de rail et feront aller le train jusqu'à Paris. Leurs revendications officielles seront la réclamation d'une somme de 1 500 000 euros pour la libération de tous les otages sous peine de faire sauter la gare. Une fois que le train sera à Paris, nous n'aurons plus aucun problème.
-Et tes deux effectifs restés à Orléans? Demande Beaussant.
Jack baisse les yeux :
-Il n'y a pas de victoire possible sans sacrifice.
Tout le monde reste sans un mot. Jack a raison, qu'on le veuille ou non. Au bout de quelques secondes, je rompt le silence qui commence à devenir pesant :
-Bon, je pense qu'on a fait le tour de la question. Quelqu'un a quelque chose à ajouter?
Nouveau silence. Je me lève :
-Bien. Alors disposons.
Je sors en compagnie de Georges qui veut me dire quelque chose.
Georges est un homme d'une cinquantaine d'années, de petite taille et assez gros. Dans le civil il était ingénieur et a appris à se servir d'une arme au combat. Apprendre la guerre par la guerre, tel est son crédo. Doté d'une grande intelligence et d'un caractère posé, il est à défaut d'être un grand combattant un homme réfléchit, qui pense au confort de ses hommes et qui croit fermement en la révolution. Las d'être relégué dans la propagande et le recrutement pour l'ARF, il a tenu a être en première ligne lorsque les combats ont éclaté.
-Tu voulais me dire quelque chose? Lui demande-je en tenant ma ceinture.
-Oui. Ta femme ne te manque pas?
Je hausse le sourcil. Bien sur qu'elle me manque. Même si ces derniers temps les combats qui nous secouaient et la fatigue ne me laissaient pas le temps de penser à ma famille, la brève accalmie me fait subitement revenir à ma réalité, ma vie personnelle. Je me demande ce qu'il a derrière la tête. Georges n'est pas du genre à parler pour ne rien dire.
-Si, tout comme mon gosse. Pourquoi?
-Parce qu'elle est ici.
-Quoi?
-Son hôtel était surveillé par le Système, il était trop dangereux qu'elle y reste, ils auraient pu la kidnapper avec ton gamin pour te faire chanter. Des types à Jack sont allés la chercher discrètement hier soir.
-Bordel de merde, pourquoi personne ne m'a rien dit? Vous me prenez pour un con?
-Non, mais avec ton caractère tu aurais voulu participer à l'opération et tu aurais pris des risques pour rien.
-Pour rien? Protéger sa famille ce n'est rien?
-Tu vois, qu'est-ce que je disais.
Je me calme et souffle un peu pour me reprendre.
-Bon. Où sont-ils?
-On les a relogés dans un appartement près de l'hôpital.
-Je dois aller la voir. Tu m'accompagnes?
-D'accord.
Je tilte :
-Attends, je ne peux pas aller la voir comme ça, je suis dégueulasse et je pue la mort.
-Elle a l'eau courante.
Nous arrivons devant un bâtiment bien préservé. Il est vrai qu'il n'y a eu aucun combat dans cette zone. Nous montons jusqu'au premier étage puis Georges s'arrête.
-Je te laisse y aller, c'est au troisième, l'appartement de droite.
-D'accord... Au fait.
-Oui?
-Merci.
Je monte puis sonne à la porte. Elle m'ouvre avec Pierrick dans les bras et un revolver à la ceinture et m'embrasse. J'ose à peine la serrer dans mes bras de peur de la salir.
-Tu m'as tellement manqué. Lui dis-je.
-Toi aussi. Répond-elle.
J'embrasse mon fils avant d'aller dans la salle de bains. L'eau de la baignoire est noire de crasse lorsque j'en sors.
-T'es propre comme un sou neuf! Me dit-elle en souriant.
-Oui.
-Ça n'a pas l'air d'aller. Dit Aurélie un peu inquiète.
-Ça a été dur ces derniers temps.
Elle passe ses mains autours de mon cou.
-Maintenant ça va aller, tu verras.
J'aimerais tellement qu'elle ait raison.
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Après avoir passé la nuit chez ma femme je repars tandis qu'elle dort encore. Il est à peine cinq heures du matin et le ciel est gris. A Austerlitz, on se prépare à l'assaut. Tous les militaires qui nous ont rejoint hier sont en ordre de combat et commencent à monter dans les blindés. Si tout se passe bien, nous aurons le contrôle total de la rive gauche d'ici ce soir.
Pourtant, le soir venu, les combats continuent. Les détonations résonnent et font trembler le sol depuis huit heures. La nuit est déjà bien tombée, et parfois une explosion plus proche que les autres illumine brièvement le ciel. C'est à croire que ça n'en finira jamais.
Une section des Escadrons de la Mort se tient en alerte à coté des mortiers de 105 mis en batterie et qui ont déjà appuyé les soldats dissidents trois fois aujourd'hui. Toutes les demie heures je me tiens au courant du déroulement des opérations. Hélas, ça patauge dans la semoule là bas. On avance, on recule, on ne connait pas le nombre de pertes.
Je reste assis devant la chaine d'informations. Ils viennent tout juste d'annoncer qu'un petit groupe de révolutionnaires avait pris en otage des aiguilleurs des rails à Orléans et auraient détourné un train de vivres. D'après nos estimations, le train sera à Austerlitz dans moins de deux heures.
Autre info, et de taille, c'est que la révolte touche peu à peu tout le pays. Les plus grandes villes de France sont sous couvre-feu et des groupes d'insurgés émergent ça et là, idem en campagne ou plusieurs ouvriers, paysans et chasseurs se réunissent dans des cafés et bar tabacs pour former des petits groupes révolutionnaires autonomes. D'après ce que m'a rapporté un volontaire venu de l'Ardèche, on se croirait dans une autre époque avec ces bars enfumés, pleins à craquer de types armés de fusils de chasse qui  partent occuper les bâtiments administratifs en réclamant telle ou telle revendication. La gendarmerie locale ne peut, ou ne veux, rien faire, soit parce que certains gendarmes ont rejoint la rébellion, soit parce qu'ils veulent éviter des combats dans des cantons ou tout le monde connait tout le monde, soit parce que des gendarmeries entières ont tout simplement été vidées de leurs fonctionnaires qui ont été réquisitionnés pour se rendre dans des villes plus grandes pour tenter de réprimer la révolte.
La révolution rurale, c'est aussi un moyen de mater la délinquance qui émergeait depuis dix ans dans les villages. Cambrioleurs, trafiquants, racketteurs de commerces et autres joyeux drilles ont été sommés de quitter les lieux. Ceux qui n'ont pas voulu et ont continué leurs méfaits ont tout simplement été liquidés et enterrés dans le maquis.
A deux heures du matin, c'est la joie : Rebagnac annonce à la radio d'une voix fatiguée mais soulagée qu'ils ont atteint le pont du Mirabeau et que le palais des Invalides a été repris. Hélas, le bâtiment et le musée se trouvant à l'intérieur auraient été très endommagés par les combats.
Des chars et des militaires dans les jardins des Invalides. Ça a une odeur de 14 juillet. Presque un odeur de fête. Hélas, l'heure est plutôt aux règlements de comptes.
Peu de temps après, le train arrive enfin à la gare d'Austerlitz. Le conducteur abasourdi descend en suppliant qu'on le laisse en vie. Nous le laissons libre de repartir. Quand les deux agents de Jack restés à Orléans apprennent que nous sommes en possession du train, ils décident de relâcher les otages avant de se suicider, préférant se donner la mort plutôt que d'être pris vivants.
Nous vidons les wagons pour récupérer les milliers de boites de conserves et les 30 lance-roquettes sol-air.
Au matin, je me rends en jeep aux Invalides. On me conseille d'éviter les quais, de nombreux snipers ennemis seraient installés en face. Nos groupes de tireurs de précisions s'installent eux aussi dans des bâtiments le long des quais. Mon trajet des donc rythmé de coups de fusils épars, plus ou moins lointains, d'un coté comme de l'autre de la Seine.
J'arrive à notre nouvelle place forte. On ne m'avait pas menti sur l'état des Invalides. Les jardins ne ressemblent plus qu'à un champ de terre battue sur lequel reposent des corps, des carcasses, des milliers de douilles et de débris. Le bâtiment a été en partie brulé. Toutes les fenêtres et portes sont explosées et la façade est criblée de balles.
Je retrouve le Colonel Rebagnac devant son Leclerc. Les mains sur les hanches, le béret vissé sur ses cheveux légèrement grisonnants, le buste gonflé sur lequel sont accrochées plusieurs médailles. Il tourne sa tête vers moi et me serre la main :
-On a tout fait pour éviter le combat. Ce sont eux qui ont tiré en premier. Après, ça a été l'escalade, ils n'ont pas lâché un seul centimètre. On n'a fait aucun prisonnier mais je pense qu'une bonne partie d'entre eux se sont repliés sur la rive droite.
-Vous avez repris tous les ponts? Réponds-je.
-Affirmatif, mais ils auront besoin d'être fortifiés.
-Je vais faire venir deux cent partisans bien armés pour les tenir. Nos tireurs d'élite sont en train de s'installer dans les bâtiments tout le long des quais pour parer à toute tentative d'infiltration ennemie par voie fluviale.
Un immense trafic qui durera trois jours commence sur la rive gauche. Nous profitons de cette belle victoire pour, dans un premier temps, réquisitionner les hôpitaux pour les blessés, les stations service pour les véhicules, les hôtels pour nos troupes, installer des positions de défense fortifiées aux ponts et endroits stratégiques et renforcer l'arsenal défensif de la place de la Bastille, véritable tête de pont sur la rive droite.
Georges a fait un état approximatif de nos effectifs et de nos ressources. Nous aurions dès à présent 4 500 partisans actifs issus du corps civil et policier, 250 membres des Escadrons de la Mort, 345 militaires ralliés à notre cause (qui risquent d'ailleurs très prochainement de rejoindre les Escadrons) et près de 10 000 sympathisants, en somme des partisans du dimanche qui participent à quelques mouvements, quelques patrouilles ou sabotages avant de rentrer chez eux.
Coté matériel, on est bien loin des arsenaux de l'armée. Seulement 4 chars lourds encore en état de fonctionnement, 7 blindés légers de reconnaissance ou de transport de troupes, une vingtaine de jeeps. Pour le reste, on fait avec ce qu'on a. Nous tentons de trouver des 4x4 assez solides pour être malmenés. Nous étudions aussi un projet de création de brigades motocyclistes pour patrouiller, mais aussi effectuer des reconnaissances et, pourquoi pas si les pilotes sont assez fous, des assauts d'envergure.
Coté armes, nous disposons de 85 mitrailleuses lourdes, quelques trois cent fusils d'assaut, la plupart distribués aux commandos, 500 pistolets mitrailleurs, 400 carabines, 700 fusils à verrou, à pompe et fusils semi-automatiques, 13 lance-roquettes sol-sol et notre petite trentaine de lance-roquettes sol-air. C'est peu. Très peu. La perte d'Ivan a entrainé la perte de juteux réseaux de vendeurs d'armes au  marché noir, et le pillage des dépôts rapporte trop peu de matériel. De plus, il semblerait que les services secrets aient découvert notre filon d'armes de l'Est. Il faut trouver un autre marché, et vite.
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Mercredi 18 mai 2015.
Voilà maintenant deux mois que la révolution a débuté et autant de temps que Paris est coupée en deux.
Après la prise de toute la rive gauche de la ville, nous nous sommes mis en très mauvaise posture en ne faisant que tenir fermement nos positions. Peu à peu, les attaques, les escarmouches et les harcèlements ont laissé la place à un système misant tout sur le défensif de nos territoires acquis, sans assaut d'envergure. Or, dans cette guerre d'usure, le Système est roi.
C'est donc une guerre de sécession qui s'est installée. Les seuls combattants vraiment actifs maintenant sont les tireurs d'élite. A longueur de journées et de nuits, ils passent leur temps à sauter d'un toit à l'autre, à s'installer dans chaque bâtiment pour traquer leurs proies, se planquent des journées entières dans les immeubles, engageant de féroces duels avec les snipers d'en face.
Parfois aussi, les sirènes donnent l'alerte : des frappes d'artilleries commencent. Elles peuvent durer une demi journée comme s'arrêter au bout de dix minutes. Parfois, c'est nous qui engageons la rive droite à coups d'obusiers ou de mortiers, d'autres fois, ce sont les puissantes pièces de 155mm de l'armée loyaliste qui nous bombardent. Cela semble n'en plus finir.
Nous n'avons pas eu le choix de nous engager dans cette interminable et dangereuse guerre de position. Nous manquions cruellement d'armes et n'avions plus les moyens de lancer des assauts aussi grandioses que ceux de la place d'Italie.
Heureusement, après plusieurs semaines de recherches que j'ai du jouer fines et très discrètes, j'ai enfin pu entrer en contact avec un réseau de résistance Belge. 
En effet, l'armée Belge se modernise et compte changer de fusil d'assaut standard. Les dizaines de milliers de FN FNC qui servaient jusqu'ici ont été entreposés dans des dépôts de matériel et le gouvernement attend un gros contrat avec des pays étrangers pour refourguer tout cet attirail en excellent état.
En plus de ces fusils d'assaut de calibre 5.56, des dizaines de milliers de FN FAL, de mitrailleuses Mag-58 prennent la poussière sans que personne ne fasse d'inventaire. La chance est que plusieurs de ces dépôts soient gardés par des militaires à l'âme révolutionnaire qui profitent de leurs postes et de leur discrétion pour passer des armes en grand nombre aux insurgés Européens. J'ai ouï dire que des factions aux Pays-Bas et en Allemagne ont déjà eu recours à ces hommes pour avoir du matériel.
Ce matin, je dois rencontrer un de ces soldats qui fait office pour l'occasion de VRP. Il est accompagné d'un petit détachement des Escadrons qui l'ont fait passer à Paris via les égouts puis les catacombes qui sont totalement sous notre contrôle. Les loyalistes évitent en effet de descendre trop longtemps dans les sous-sol, pensant que nous avons des égorgeurs à chaque coin de couloir et des pièges à tire larigot alors qu'en réalité ils pourraient faire le ménage en quelques heures seulement.
L'homme est en tenue civile. Des cheveux châtains et courts, un polo, un jean et un fort accent Wallon.
Je le rencontre dans un des rares bistrots ayant encore de l'alcool, près de l'État-Major. Je nous sert un verre de vin et informe les commandos qu'ils peuvent disposer. Ils claquent les talons et sortent, nous laissant seuls dans le bar.
-Vous avez fait bon voyage? Lui demande-je, pour voir la manière dont il se comporte et son attitude.
L'air calme et serein, il porte le verre à ses lèvres avant de croiser ses mains sur son ventre et me répondre en souriant :
-Plutôt bien oui, si ce ne sont les éternels retards de train.
-Et la révolution ne fait rien pour arranger les choses. Réponde-je du tac-au-tac.
Nous rions, cela détend l'atmosphère. Il reprend son sérieux et me demande d'un air grave :
-Alors, révolution hein? Cette fois c'est la bonne?
Je lève les mains et les fait retomber sur mes cuisses :
-Ça y ressemble en tout cas. Vous vous doutez bien que ce n'est pas pour discuter vin et horaires de trains que j'ai voulu vous rencontrer. Cela fait deux mois que je cherche quelqu'un qui soit à même de ravitailler mes troupes en armes et en munitions, quelqu'un de fiable, qui vend du matériel solide et en grande quantité.
-Vous devez vous douter que pour des fusils d'assaut modernes en bon état, le prix sera largement supérieur à ce qu'on peut trouver habituellement sur le marché noir.
-Le prix n'est pas un problème. Je veux juste savoir ce que vous vendez précisément et en quelle quantité.
-Vous n'êtes pas sans savoir que les FN FLC que nous avions en dotation dans notre armée se reposent dans des hangars militaires depuis maintenant six mois.
-Dites m'en plus.
-Ce sont de bons amis à moi qui gardent deux de ces hangars. Ils fourmillent d'armes de guerres de toutes sortes. Aucun inventaire n'est effectué, le gouvernement ne sait même pas quoi faire de tout ce matériel. Les armes sont là, c'est tout. Alors, autant en profiter pour une cause que nous estimons juste.
-Combien couterait un fusil d'assaut?
-2500 euros à l'unité pour les FAL et les FNC. Bien entendu, si votre commande est conséquente nous vous ferons une réduction.
-Les mitrailleuses?
-Nous avons des MAG-58, très bonne arme, toujours en service dans de nombreuses armées.
-Oui je sais, les hélicos de notre armée en sont équipés, j'ai quelques gars qui en ont fait la douloureuse expérience.
-Nous les vendons à 4 000€ l'unité.
-Pour ce qui est des explosifs?
-Je peux vous avoir des grenades défensives et du C4.
-Admettons que je veuille armer 1 500 hommes de FN FNC, couverts par 1 000 soldats armés de FAL et 500 armés de mitrailleuses et que je veuilles dix kilos de C4 et six caisses de grenades pour ma sécurité, à combien estimez vous ma commande?
L'homme lève les yeux au ciel et marmonne quelques calculs puis me répond au bout de quelques secondes :
-Cela vous ferait aux alentours de 7 millions d'euros. Si mes associés sont d'accord, nous pourrions descendre à 6.
-Parfait.
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<b>[i]Bonjour à tous. Comme vous l'avez peut-être lu dans les commentaires des chapitres précédents ou remarqué depuis ces dernières semaines, les suites seront postées moins rapidement qu'au début de la fic car votre humble serviteur (moi pour les ignares <img src="/img/smileys/11.gif"> ) est en période d'examens. Pas d'inquiétudes toutefois, je continuerais d'écrire et de poster cette fic jusqu'au chapitre final. Merci de votre compréhension et bonne lecture! <img src="/img/smileys/1.gif">[/i]</b>
Samedi 22 mai 2015.
L'accord avec les vendeurs d'armes de contrebande a été conclu. L'ARF recevra quelques 2 500 fusils d'assaut, 500 mitrailleuses, dix kilos de C4 et une douzaine de caisses de grenades dans deux semaines, le temps pour les passeurs d'avoir tout le matos et d'organiser l'échange. De notre coté, nous vidons les coffres des banques sous notre contrôle. Ces dernières sont solidement gardées par des escouades des Escadrons de la Mort pour éviter toute tentative de braquage.
En attendant de recevoir la cargaison, nous faisons en sorte de ne pas relâcher la pression sur le terrain. Des groupes de révolutionnaires indirectement liés à l'ARF lancent des petites attaques sporadiques contre des postes avancés ou des barrages de l'armée. De temps à autres, une nuée de partisans fondent sur un poste de contrôle et sèment la terreur dans les rues avant de retourner dans les égouts ou les catacombes comme une seule et même ombre.
L'armée aussi de son coté maintient la tension. Des dizaines d'entre nous sont abattus tous les jours par les tireurs de précision du système, sans compter les prisonniers qui sont capturés chaque jour par des commandos ennemis infiltrés sur notre territoire et qui servent ensuite d'otages. D'ailleurs, les chefs de l'ARF, dont moi-même, nous voyons obligés d'être accompagnés en permanence par des gardes du corps et sommes forcés d'être plus en recul lors des combats. Moi qui aimait tant mener mes hommes dans des assauts aussi brutaux que grandioses, je me sens dorénavant inutile, enfermé dans mon État-Major à tourner en rond, à étudier cartes et plans et à nettoyer mon revolver encore et encore.
Cependant, en cette fin de matinée, tandis que le soleil est déjà haut dans le ciel, je sens que j'aurais à nouveau à utiliser mes armes.
Tout commence alors que je suis installé dans mon fauteuil en lisant le journal du jour.
La cendre qui se pend au bout de la cigarette accrochée au coin de ma bouche tombe toute seule sur mon épaule. Je nettoie rapidement ma chemise du revers de la main en grommelant et me penche vers ma tasse de café pour en boire une gorgée.
Le liquide noirâtre tremble et tourbillonne au fond de la tasse. De plus en plus vite.
Je plie mon journal, me lève et regarde par la fenêtre, intrigué. Un subordonné ouvre précipitamment la porte du bureau en haletant :
-Monsieur! Les... Les...
-&quot;Les&quot; quoi Nom de Dieu! Jure-je en serrant les dent sur le filtre de ma clope.
-Les chars!
J'enfile ma parka, insère mon revolver dans mon holster et prend mon fusil à la main avant de courir hors du bâtiment derrière mon guide. La panique semble régner dehors. Nous nous frayons un chemin au milieu de cette horde désordonnée.
Certains se dirigent vers la place de la Bastille en hurlant et en levant leurs fusils par de grands gestes rageurs, d'autres au contraire laissent tomber armes et munitions et partent en courant.
Mon subordonné et moi arrivons sur la place ou le désordre est aussi présent.
Au milieu de cette foule je me retrouve face à Jack.
-Bordel, va-t-on me dire ce qu'il se passe?! Hurle ce dernier.
-Je n'en ai aucune idée, il ne faut pas que les foules se dispersent!
Un type qui nous a entendus parler s'approche et hurle :
-Les chars! Les chars! Vous ne les entendez donc pas rouler vers nous? Nous sommes finis! Ils vont passer les pont!
Poussé à bout, Jack attrape rageusement un porte-voix et monte sur la statue siégeant au milieu de la place de la Bastille. De vive voix, il appelle tout le monde au calme et au sang froid. Mais cela a au final une utilité plus que limitée. La foule est complètement désordonnée et paniquée.
La terre se met à trembler. Des partisans affolés déboulent de toutes les rues autours de la place :
-Ils nous encerclent! On est foutus! Foutus!
Une violente explosion détonne. Un bâtiment s'écroule sur lui-même, recouvrant la zone d'une épaisse poussière blanchâtre.
Des bruits de grosse mécanique résonnent partout autours. Les blindés lourds pointent le bout de leurs canons.
Dès lors, c'est un orage de feu. Les barricades ainsi que les quelques courageux postés dessus sont réduits à néant. Les chars gagnent la place. Tout le monde se met à courir. Je suis pris dans la foule et ne sait que faire. Je vois Jack au dessus de tout qui continue de haranguer les combattants alors que tout autours c'est l'enfer.
Tout le monde se rue vers le pont d'Austerlitz dans l'espoir de rejoindre l'autre rive avant les troupes loyalistes. Des mitrailleuses crépitent. Le troupeau apeuré se fait canarder de tous cotés. Les coups de canon dévastateurs ne laissent aucune chance de survie aux malheureux fuyards.
Je dois sortir de la foule avant d'être taillé en pièces. Courant à contresens, bousculé de toutes parts, j'arrive à rejoindre un bâtiment à l'écrat épargné par le chaos. Il me faut trouver une planque.
Je m'approche d'une fenêtre et observe le foutoir dehors. L'ARF est en train de se prendre une sévère déculottée, et il n'y a plus rien à faire pour garder la place de la Bastille sous notre contrôle.
Jack est toujours perché dehors, hurlant à s'en casser la voix sur les fuyards en levant son AK vers les ennemis.
Les véhicules loyalistes atteignent maintenant le cœur de la place. C'est au tour de l'infanterie de débarquer et de prendre possession des lieux. Jack est toujours debout, son arme pointée vers les ennemis. Il vide son chargeur mais n'a pas le temps de recharger que trois hommes grimpent et l'attrapent. Ils l'ont reconnu. Tous les trainards, les blessés ou les quelques résistants sont froidement abattus.
Jack se démène comme un diable pour tenter d'échapper à ses assaillants. Il saisit son arme de poing mais est projeté au sol. Je ne puis me résigner à laisser mon ami dans pareille situation et épaule mon fusil, quitte à me faire repérer et massacrer.
J'ai la tête de l'un des commandos dans ma ligne de mire et commence à presser doucement la détente de mon Mauser. Alors que le coup est sur le point de partir, que le ressort de la culasse est tout frémissant d'aller percuter la balle  de plein fouet, quelqu'un colle son arme contre mon dos :
-Tu tires, t'es mort. Te retourne pas.
Je lève les mains. Le soldat me somme de lâcher mon arme pour me fouiller. Je m'exécute et l'homme me pousse face contre un mur pour me faire les poches. Quand il eut fini, il m'agrippe le col et me retourne. Son air est hargneux et son visage s'illumine d'un sourire satisfait lorsqu'il me reconnaît.
-Tiens donc, mais c'est pas notre Che Guevarra en herbe?
Il est accompagné de deux autres soldats plus jeunes qui me braquent avec leurs Famas.
-Le grand manitou ne veut plus entendre parler de toi. Je pense que je vais me faire un joli pactole en lui rapportant ta tête sur un plateau. Reprend sournoisement l'autre en sortant lentement son pistolet de son étui.
Ses intentions sont claires, il va me buter. Je lui lance mon coude en pleine figure et lui prend son arme, le retourne puis passe mon bras gauche autours de son cou et lui colle son arme contre la tempe face aux deux autres soldats désemparés qui n'ont rien vu venir. Ils se mettent à hurler et à devenir de plus en plus menaçants. Je les braque avec le pistolet automatique de celui qui doit être leur caporal tant il leur donne des ordres. &quot;Butez le!&quot; &quot;Obéissez moi, flinguez le!&quot; &quot;Tirez! C'est un ordre!&quot;.
C'en est trop, je crains que pris de panique ils ne commettent le crime de la peur et vident leurs chargeurs sur nous. En une seconde, je les abat l'un après l'autre d'une balle. A bout portant, ils n'ont aucune chance. Je plaque le bout du canon de mon arme contre les reins de mon otage et tire une troisième fois avant de laisser tomber son corps.
Pas le temps de me retourner pour voir dans quelle situation est Jack, des cris proviennent de derrière, je dois vite partir.
Poursuivi par des commandos qui m'ont reconnu, je sprinte jusqu'au quai et plonge dans le fleuve.. Mes poursuivants se mettent alors à tirer de longues rafales dans l'eau. Je me laisse couler et traverse à la nage cette horreur qu'est la Seine en espérant ne pas être touché.
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Je nage, malgré les balles qui fendent l'eau tout autours de moi, je nage, encore et toujours, tel une bête prise en chasse qui ne peut se résigner, alors que tout s'écroule autours d'elle, à se laisser abattre.
L'eau est visqueuse, on n'y voit pas à 20 centimètres tant elle est crasseuse. Ce n'est qu'en me heurtant contre un mur que j'ai la certitude d'avoir atteint l'autre rive. Avec toutes les forces qu'il me reste, je me hisse à un anneau d'ammarage et m'extirpe de cette flotte vaseuse.
A peine relevé sur le bord du quai, je m'affale sur les pavés chauffés par le soleil. L'absence de coups de feu m'informe que mes poursuivants ont perdu ma trace ou s'en sont allés, mais pas moyen de me retourner pour jeter un œil : je suis tétanisé. Échoué comme un cétacé agonisant, je regarde le pont d'Austerlitz à une centaine de mètres. Du moins ce qu'il en reste. Il n'y a plus rien qu'un gros bloc de béton conique planté dans l'eau. Tout le reste a été détruit par l'artillerie loyaliste. Des corps déchiquetés par les bombes et les mitrailleuses flottent autours du cône fissuré qui menace de s'écrouler sur lui-même.
Je rassemble toutes mes forces pour me mettre à genoux et tenter de me relever, mais je n'y arrive pas, j'ai les jambes en coton. Ne faisant que cracher et glairer, me voilà à la merci du premier tireur venu. Ce sont finalement deux gosses d'à peine quinze ans aux airs de Gavroche qui m'aident à me relever puis me ramènent fièrement jusqu'à un petit groupe d'insurgés réorganisé de manière Spartiate à seulement une cinquantaine de mètres de mon point d'échouage.
Je m'accroupis entre deux hommes tenant fermement leurs fusils mitrailleurs et agrippe mon revolver d'un geste automatique. En vérifiant l'état de mon arme, je demande combien de partisans ont pu s'échapper et où se trouvent les autres rescapés. &quot;Aucune idée&quot; me répond l'un d'entre eux.
Dégouté. Je me relève et pars à la recherche d'éventuels survivants errant dans le secteur. Il y a plus loin trois types affolés qui cherchent un chef. Ils m'apprennent qu'un gros groupe dirigé par Ritchie s'est engouffré dans les sous-sols de la ville et que Beaussant tente avec une poignée d'hommes de contenir l'avancée des troupes ennemies au Petit Pont et au Pont Saint Michel, au cœur de Paris.
Nous décidons de rejoindre les défenseurs, situés à 600 mètres. C'est sans doute de là-bas que vient le fracas de bataille ambiant. Suivi de mes trois comparses un peu perdus, nous arrivons au cœur du combat. Les balles fusent de partout, des explosions secouent le sol et enfument le quartier. Je trouve finalement Beaussant à couvert derrière un muret à l'entrée du Petit Pont, tirant un peu au hasard en direction de la fumée de l'autre coté.
-Ils sont des centaines! On pourra pas tenir sans renforts! Me hurle ce dernier.
-Est-ce que vous avez des armes lourdes?
-Rien! Tout ce que possédait ma section est resté à la Bastille! Combien d'hommes t'as avec toi?
-Juste ces trois-là! Ritchie est quelque part sous terre, et ils ont eu Jack!
-Quoi?
-Jack a été capturé!
-Bordel, c'est pas vrai!
Un avion de chasse passe au dessus de nous et largue une bombe au phosphore sur le pont. Tous nos gars se trouvant à coté sont brulés par cette lumière aveuglante et les dépôts incandescents qu'elle dégueule tout autours.
Beaussant lève son bras : &quot;c'est foutu! Repliez-vous! Repliez-vous!&quot;
Nous détallons tous pour nous engouffrer dans les bâtiments et stations de métro aux alentours afin d'échapper à la prochaine attaque aérienne tandis que chars et soldats ennemis franchissent la Seine. Planqués derrière un comptoir, Beaussant et moi regardons amèrement les loyalistes prendre possession des lieux à travers la grande vitrine à moitié brisée du restaurant dans lequel nous sommes réfugiés. Il se relève et pose ma main sur mon épaule :
-Tirons-nous. C'est fini. Il faut rejoindre les autres.
Nous prenons la sortie de secours et nous retrouvons dans une petite ruelle.
-Et maintenant, on va où? Me demande mon ami.
Je regarde autours et désigne une bouche d'égout ouverte :
-On retrouve la section de Ritchie et on réorganise nos forces.
Je me dirige vers le gouffre mais Beaussant me retient :
-Attends. On a tout un tas de gars là dehors, qui sont complètement paumés. Il faut rassembler le plus de partisans possible en peu de temps. On n'a aucune nouvelle de Georges, Jack est entre les mains des loyalistes et Ritchie est sous terre. Il faut qu'un chef reste en surface.
-D'accord. Reste dehors, mais attention à ne pas te faire repérer.
-T'en fais donc pas pour ça.
Nous nous faisons l'accolade et il part au pas de course. Quant à moi, je m'engouffre dans les égouts.
Après avoir descendu l'échelle, je me retrouve les chevilles dans l'eau crade et puante. Aucune idée d'où aller, me voilà perdu en plein dans un labyrinthe de putréfactions.
Je marche, armé uniquement de mon revolver que je tiens fermement, le long des tunnels sombres qui me paraissent sans fin, accompagné par le glauque ruissellement de l'eau qui résonne.
Au bout de deux heures, toujours pas la moindre trace de vie, si ce ne sont quelques rats qui courent ici et là. Soudain, des voix viennent à moi. Il semble que ce soient des ordres, mais je ne parviens pas à reconnaître la voix d'un des chefs de l'ARF. Ce n'est que lorsque je me retrouve au détour d'un couloir juste derrière une patrouille de l'armée loyaliste que je comprends que les ennemis ont pris le contrôle d'une partie de la rive Sud et ont déjà en tête l'idée de déloger nos gars retranchés ici bas.
Je les suis de loin, le plus discrètement possible. Peut-être me mèneront-ils à Ritchie. Puis cela m'évitera le désagrément de les recroiser par hasard plus tard.
Au bout de quelques minutes de filature, la radio du chef d'escouade crache un flot d'informations. D'après ce que j'arrive à comprendre, un autre groupe est aux prises avec des insurgés. Les soldats rabattent leurs lunettes de vision nocturne et entrent dans un petit boyau aussi étroit que sombre. Je tente de les suivre mais ne vois strictement rien. J'ai peur de me prendre les pieds dans un obstacle.
Je marche derrière les militaires à l'ouïe. Leurs bottes frappent le sol et font clapoter l'eau stagnante. Des coups de feu résonnent dans les tunnels. De plus en plus nets.
Nous arrivons dans un couloir plus grand et mieux éclairé. Avant que les loyalistes ne fondent sur le groupe de partisans, je dégoupille une grenade et leur jette, puis je roule jusqu'à un abris et tandis que ma première grenade explose, j'en lance une autre à l'aveugle.
En me relevant, il n'y a qu'un seul survivant. Il est à terre, à demi inconscient. Je prends son fusil d'assaut et me dirige vers les tirs.
Me voilà au beau milieu d'une féroce bataille. Une trentaine de partisans sont postés derrière un amas de détritus qu'ils ont placés ici en vitesse. En face, une bonne cinquantaine de soldats qui sont à découvert et tentent une percée. Moi, au milieu, ne sait que faire.
Je m'en retourne vers les soldats que j'ai attaqués à coups de grenade et me met à leur faire les poches. Certains corps sont vraiment en piteux état. C'est sur le chef, qui s'est évanoui, que je trouve enfin ce que je cherchais : des grenades flash et des fumigènes. Je retourne sur les lieux de la bataille et lance toutes les grenades flash en direction des assaillants qui sont totalement déboussolés puis je sors de mon tunnel et cours vers les insurgés les mains en l'air :
-Ne tirez pas!
Une ombre se lève parmi eux et m'interpelle. Je reconnais la voix de Ritchie.
-Conan, c'est bien toi? Viens là, vite!
Je saute derrière leur petit talus et me mets à terre. Une autre vague d'assaut arrive.
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&quot;Ça arrive! Ça arrive!&quot; Hurle un partisan cramponné à sa carabine.
Aucun bruit derrière le talus, si ce n'est un goutte à goutte venant d'une canalisation défectueuse. En face, la fumée s'est dissipée et l'on peut voir des ombres défiler sur les murs.
L'armée revient à la charge en nous jetant grenades et fumigènes. Nous ripostons du mieux que nous pouvons mais les munitions manquent. Je me baisse pour recharger mon arme en même temps que Ritchie. Je lui demande où est le reste de l'ARF. Il me répond par un haussement d'épaules avant de se relever pour continuer à tirer.
Les loyalistes battent à nouveau en retraite. Il est temps de lever le camp pour nous aussi. En essayant de ne pas faire de bruit, Ritchie et moi-même faisons signe à la trentaine d'hommes présents de partir.
Nous errons dans les égouts tels des fantômes perdus. Débraillés, crasseux, épuisés, sans munitions, en quête d'une ile au milieu de la mort.
Au bout d'une heure de marche dans ces tunnels sombres, nous arrivons sur une sorte de grande plateforme. A son centre se trouve une échelle qui mène jusqu'à une sortie 15 mètres plus haut. Je décide de partir en éclaireur.
Je pousse le disque métallique et en sortant ma tête à l'extérieur je suis surpris d'être entouré par des armes, des fleurs et des buissons. Ne voyant personne aux alentours, je me hisse hors du trou et avance un peu dans le parc.
J'ai une réponse à mes interrogations lorsque je lis sur une pancarte &quot;Hôtel du Parc Montsouris&quot;. Nous sommes tout à fait au sud de Paris. L'armée loyaliste n'a surement pas encore atteint cet endroit. Je redescends pour informer le reste du groupe. Ritchie décide de rester sur la plateforme souterraine avec 15 hommes afin de constituer un camp retranché. Je prends le commandement des autres et nous partons explorer le quartier en quête de survivants à envoyer chez Ritchie et de munitions.
Mon escouade sort du parc par le Nord. Les rues sont aussi calmes que désertes. Personne dehors ou aux fenêtres. On se croirait en pleine ville fantôme. Ma montre affiche 15 heures. J'ai passé 5 heures dans les égouts.
Nous nous déplaçons rapidement et furtivement.
-Où sont-ils? Me demande un type accroupi derrière moi qui n'a même pas d'arme.
-Qui?
-J'en sais rien, n'importe qui.
Je fais signe à mon groupe de se séparer des deux cotés de la rue. Nous marchons à l'affut du moindre mouvement.
Soudain, nous tombons nez à nez avec un petit groupe rebelle d'une dizaine d'hommes. Eux aussi son aux abois et ne savent pas quelles sont les nouvelles lignes. J'ordonne à six hommes d'aller faire la jonction avec Ritchie et continue de marcher vers le nord avec le reste du groupe.
Des pétarades résonnent à au moins un kilomètre de là. Nous décidons de nous diriger vers la fusillade au pas de course. En arrivant, le ménage est déjà fait : cinq partisans sont assis contre un mur, criblés de balles. Il n'y a pas d'arme à coté d'eux, ils ont été exécutés par une patrouille qui se trouve encore sûrement dans les environs.
A peine nous remettons-nous en marche que d'autres coups de feu, plus proches cette fois, claquent à quelques rues sur notre droite. Nous nous y rendons et cette fois ce sont trois militaires à bord d'une jeep au moteur fumant qui sont au tapis. Mais pas de trace d'insurgés. Ce n'est que lorsque j'entends des interpellations venant d'en haut que je vois des types armés penchés par des fenêtres qui nous font des signes. Je crois reconnaitre Blanquet parmi eux. Les guérilleros descendent à notre rencontre. Blanquet, qui semble en forme, est bien l'un des leurs. Ils m'informent qu'ils ont vu Beaussant il y a environ trois heures. C'est lui qui leur a donné l'ordre de tenir cette rue car le Système envoie beaucoup de patrouilles de reconnaissance mobiles dans le quartier. Ils m'indiquent où le trouver, à quelques pâtés de maison de là.
Ma petite équipe se remet donc en marche vers le nord. Nous trouvons Beaussant après vingt minutes de recherche, sur l'avenue des Gobelins. Il a déjà reconstitué deux sections prêtes au combat et m'informe qu'il a déjà envoyé plusieurs groupes au Pont Saint Michel et au Petit Pont, où nous étions il y a déjà six heures, afin de reprendre la zone. Il m'expose brièvement la situation : &quot;Les troupes loyalistes ont effectué une percée dans le centre et ont coupé la rive gauche en deux. La destruction du pont d'Austerlitz et les nombreux effectifs que nous avons dans ce secteur les empêchent d'avancer à l'est, et à l'ouest les soldats ayant rejoint la rébellion sont équipés de plusieurs blindés qui peuvent tenir tête aux assauts ennemis. L'objectif du Système semble être d'établir une tête de pont en plein milieu de nos lignes et couper le QG Austerlitz du QG Invalides. Il nous faut reprendre le centre de Paris coté rive gauche et encercler les ennemis qui ont déjà passé les ponts en les empêchant d'arriver au Sud de la ville pour ne pas nous retrouver nos lignes coupées en deux. L'inconvénient des forces du Systèmes est que leurs véhicules lourds et leurs soldats suréquipés progressent lentement dans les rues étroites du vieux Paris. Leur avantage, ce sont les hélicos qui escortent la longue et imposante colonne qui nous est rentré dans le lard.&quot;
Je hoche la tête en regardant la carte que laquelle sont posés plusieurs pions. Les ennemis ont déjà parcouru presque la moitié du chemin, il nous faut agir vite. Hélas, nous manquons toujours cruellement d'hommes. Tous les partisans présents sur les lieux sont sous le commandement de Beaussant qui va reprendre les ponts et prendre les assaillants à revers. Si je veux stopper la colonne ennemie, j'ai besoin de beaucoup d'hommes et de matériel. Hélas, nos pertes à la Bastilles ont été considérables. Le seul moyen est de recontacter Ritchie pour fusionner son groupe et le mien et me rendre à Austerlitz pour récupérer armes et munitions. Hélas tout cela prendra beaucoup de temps et nous n'en avons plus assez.
C'est à ce moment là que je vois un petit bout de femme arriver en courant rapidement. Ses vêtements et le poignard qu'elle a entre les dents sont trempés. La nenette vient faire un rapport à Beaussant.
-Les véhicules ennemis continuent de traverser les ponts, nos forcent risquent d'être débordées.
-Et de l'autre coté du fleuve? Demande Beaussant.
-C'est la mobilisation générale. De nouveaux hélicos s'apprêtent à décoller.
Je m'approche de la jeune femme :
-Tu es espionne?
-Affirmatif.
Beaussant sourit :
-Avec son gabarit elle peut se déplacer comme un vrai petit piaf où elle veut en un rien de temps!
-J'ai besoin de toi. Il faut absolument que tu te rendes au parc de l'Hôtel Montsouris. Tu y trouveras des partisans qui te guideront à Ritchie que tu dois connaître de vue. Il faut absolument que lui et tous ses hommes nous rejoignent ici au plus vite. Tu peux le faire?
-Oui, ça ne devrait pas prendre plus de cinq minutes pour y aller.
-Parfait.
Je me tourne vers cinq de mes hommes :
-Vous, trouvez des camions, des fourgonnettes, et allez à la gare d'Austerlitz. Ramenez toutes les armes lourdes que vous pouvez et tâchez de trouver des volontaires pour l'attaque, allez!
On peut le faire...
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Le ciel est si sombre et si rouge que l'on croirait le crépuscule venu, et pourtant il est seulement 18 heures. Assombri par la fumée, rougi par les flammes. Paris est en proie aux incendies et à la folie destructrice des armes et des hommes.
C'est au terme de deux heures de combat sans merci que nous avons pu endiguer l'assaut des troupes de l'État et couper leur retraite, non sans mal. Des colonnes de chars calcinés, de véhicules détruits, de carcasses d'hélicoptères et des centaines de cadavres jonchent le long Boulevard Saint-Michel, certainement l'axe qui a le plus souffert de la percée ennemie. Mais nous avons tenu bond, bien que la moitié des hommes qui m'ont accompagné dans cette attaque désespérée ont péri. Beaussant et son groupe ont salement morflé aussi. Attaqués de toutes parts et assaillis par les hélicoptères, ils n'ont obtenu leur salut que grâce à leur détermination et ont pu reprendre les ponts, mais à quel prix! C'est un miracle que Beaussant n'ait pas été grièvement blessé. Ritchie, lui, a frôlé la mort : une balle lui a explosé l'épaule gauche, mais il s'en tirera, c'est une bonne nature.
L'autre bonne nouvelle, c'est que Jack a été libéré des griffes du Système par un groupe formé par les survivants de sa section. Dans une attaque suicide aussi insensée qu'époustouflante, ces dix hommes ont profité du chaos qui régnait pour  traverser les ponts sous les tirs ennemis, couru jusqu'à la place de la Bastille et on attaqué un groupe de militaires postés dans une brasserie avec Jack et c'est à coups de grenades qu'ils ont sorti leur chef de là. Nous avons retrouvé notre ami éprouvé mais heureux de s'en être tiré. 
En revanche, nous n'avons aucune nouvelle de Georges. Il a été aperçu pour la dernière fois sur la place de la Bastille, au début de l'attaque ennemie. Depuis, silence radio.
Finalement, l'ARF a gardé la mainmise sur toute la rive gauche et le Système a beaucoup souffert de notre contre-attaque. Ce soir, les chefs et les troupes nomades vont se réunir à l'Église de Saint Germain des Prés, située non loin du lieu de la bataille.
Minuit. La majestueuse Église est remplie d'hommes et de femmes meurtris. Éclairé à la douce lueur des cierges, un chœur accompagné d'un orgue s'est réuni et ravit nos oreilles de chants Grégoriens.
Enfin un peu de paix. Enfin la tranquillité. Enfin le repos. Je suis assis entre mes deux camarades au milieu de cette foule. Tout est calme. Tout est beau. Je lève les yeux vers la haute nef. Voilà mille quatre-cent ans qui nous observent d'un œil bienveillant. Que pensent nos pères de nous? Que pensent nos Monarques, les bâtisseurs de ce pays, de cette révolution? Sommes nous dans la Vérité? Sommes-nous dans le Juste?
Je parcours l'assistance des yeux. Ces centaines de jeunes blessés, épuisés, pour la plupart tueurs à seulement 20 ans. Qu'est-ce qui les guide? A quoi pensent-ils en ce moment? Que faire si la victoire nous appartient? Quelle suite donner à ce mouvement? Toutes ces questions qui me torturent à chaque fois que j'ai le droit à un peu de quiétude...
Beaussant m'arrache à la contemplation de ces chants Latins en posant sa main sur mon épaule. &quot;Viens dehors, c'est important.&quot;Je regarde Jack et Ritchie : les deux sont endormis. Ils ont beaucoup donné aujourd'hui, sans doute plus que moi. Je suis Beaussant en tentant de me faufiler. Je me signe avant de sortir sur le parvis de l'Église. Beaussant a l'air grave.
-Que se passe-t-il?
Il baisse la tête se frotte le menton :
-C'est Georges... On l'a retrouvé... Il... Il est mort.
Abasourdi, je demande :
-Comment?
-Son corps reposait juste devant ce qui était le pont d'Austerlitz. C'est certainement à cause d'un éclat d'obus.
Je baisse la tête à mon tour. Lentement, je retourne dans le sanctuaire en retrempant mes doigts dans l'eau bénite et me rassois agar, ce qui réveille Ritchie qui me demande d'une voix basse :
-Qu'est-ce qu'il y a?
Je le regarde mais ne parviens pas à trouver mes mots puis, finalement, je fonds en larmes. J'ai craqué.
Le jour n'est pas encore levé. Après avoir chanté toute la nuit, les prêtres et les sœurs épuisés tirent leur révérence. Je suis l'un des seuls au sein de l'Église à ne pas dormir.
Un brouhaha parcourt l'assemblée. Il semblerait que des troupes du Système tentent de franchir à nouveau le Pont Saint-Michel. Des commandos.
Quinze minutes plus tard, ma section composée quasi-exclusivement de nouveaux membres est en train de courir tête baissée vers les ennemis. Sans aucun tir de couverture, nous les chargeons alors que la moitié d'entre nous ne sont équipés en tout et pour tout que d'armes de mêlée. Ce ne sont plus des guérilleros que j'ai avec moi, mais des monstres. Hideux, immondes, tatoués, musclés, géants, barjos. Tous les rebuts de l'ancienne société prennent leur revanche à mes cotés en hurlant. La folie personnifiée s'abat sur nos ennemis et frappe à la machette, à la barre de fer et au hachoir. Masques, cagoules, torses nus tous muscles, peintures de guerres et tatouages dehors. La haine éclate, la colère explose, la violence partout autours. Stupéfaits devant tant de terreur, l'ennemi bat en retraite dans la confusion la plus totale. Je monte sur une voiture et hurle aux fuyards :
-Vous avez voulu nous avoir! Vous avez voulu nous éliminer! Vous avez voulu me mettre à genoux à l'aide de votre ferraille! C'est maintenant à mon tour de vous en faire baver comme jamais vous n'en avez bavé! C'est à moi d'envoyer la cavalerie lourde! Hier ils étaient les parias, aujourd'hui ils sont ceux qui vont vous chasser de Paris! Osez! Osez seulement nous attaquer, et votre douleur sera sans limite! Nous n'avons rien à perdre! Nous sommes les Fantômes! Nous sommes ceux que vous implorerez! Nous sommes ceux qui vous feront croire en Dieu et au Diable! Fuyez! Fuyez avant que ma Horde ne vous rattrape! Vous n'êtes rien face à la colère de toute une Nation! Nous sommes les Fantômes des héros d'antan! Craignez-nous! Si vous tirez, ne nous ratez pas, parce que je vous le jure, oh oui je vous le jure devant Dieu, nous, nous ne vous raterons pas! Vive la Révolution! Vivent les Fantômes!
A la barbarie de mes Fantômes succède le professionnalisme des Escadrons de la Mort de Jack qui viennent nettoyer les recoins. Ses commandos, mes guerriers mystiques. Unités sœurs à jamais victorieuses sur les abjectes desseins de notre oligarchie.
Je redescend de ma chaire. Tous les ennemis ont filé et l'adrénaline retombe. Jack m'appelle. Il est accroupi au dessus d'un cadavre ennemi. Il semble intrigué.
-C'est pas un soldat de l'armée régulière ça.
Je jette un œil au type. Il a une tenue para-militaire. Ses équipements sont neufs et de fabrication moderne. A coté de lui repose un M4.
-Tu penses que c'est un barbouze Américain? Demande-je à Jack dont je ne puis distinguer le visage à cause de son masque.
-Ou un contractor. Souviens-toi des stocks d'armes Américaines récupérés à Austerlitz.
Je me relève et me tourne vers mes guerriers grogneurs et haletants :
-Les gars j'ai une bonne nouvelle : nous sommes en guerre contre les USA.
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Dimanche 23 mai 2015.
La ligne de front s'est stabilisée, mais pour combien de temps? Les nouveaux renforts des loyalistes laissent présager quelque chose d'inquiétant pour l'avenir de la Révolution.
Avant de passer mes troupes en revue j'ai pu contacter mes vendeurs d'armes Belges via une liaison sécurisée. Toutes les chaines d'info du Monde retransmettent en boucle les violents combats qui ont eu lieu hier dans les rues d'un Paris défiguré à certains endroits. Malgré tout, notre accord tient toujours. Les armes seront livrées en temps et en heure à un endroit qu'ils me communiqueront personnellement deux jours avant la transaction.
Après ça, je sors et inspecte mes Fantômes. J'ai recruté les pires salopards ralliés à l'ARF. Anciens taulards, skinheads, punks, hooligans, bandits, hommes de main, bikers, tous les laissés pour compte de la société, les rebuts, les parias. Les voilà transformés, disciplinés, m'obéissant au doigt et à l'œil. Capable d'une grande correction comme de la plus grande barbarie sur un simple ordre émanant de moi. Ils me respectent et je les respecte. La rue est leur terrain de jeu, ils sont des combattants urbains innés. Je veux que ces types soient ma garde personnelle, mon armée mystique menant une guerre psychologique redoutable et redoutée.
Impitoyables envers les ennemis mais inoffensifs avec les innocents et les civils. Je les préviens que je ne tolèrerais aucun crime gratuit sur une personne sans défense ou je me ferais juge, juré et bourreau. Ils semblent l'avoir compris. Un pacte est un pacte.
Leurs tenues disparates ont été soignées et adaptés pour le type de combat qu'ils vont mener. Masques inquiétants, peintures de guerres, tatouages, musculature travaillée mais pas trop massive : je veux des chats, des loups ou des aigles, pas des éléphants.
Ils ne sont régis par aucune convention, sauf la mienne. Un savant mélange d'esprit chevaleresque et de code de la rue.
Leurs armes, outre les armes à feu qu'ils ont récupérées hier sur le champ de bataille, sont des outils de mêlée, des couteaux, des battes, des masses.
Ritchie est retourné sur sa plateforme souterraine au Sud de Paris et a reçu des renforts. Il compte aménager l'endroit de manière à en faire un camp retranché disposant d'armes et de trousses de secours et pouvant accueillir des partisans en cas d'urgence.
Tôt dans la matinée, nous avons obtenu un contact avec le Capitaine Grangier. Sa section a subi des pertes mais s'en tire plutôt bien au final. Il doit rejoindre le PC Ritchie par les égouts pour que ses types refassent le plein avant de nous retrouver à l'Église Saint Germain des Prés. Une reconnaissance va en effet être effectuée par la fine fleur de l'ARF : les Escadrons de Jack, les anciens flics de choc de Beaussant, les militaires de Grangier et mes Fantômes. Nous tâcherons de nous renseigner sur les moyens dont dispose l'ennemi et ferons quelques attaques de harcèlement pour maintenir la pression chez les loyalistes pendant que nos partisans finiront de reformer leurs sections et se renfloueront.
A 10h45, nous sommes tous en ordre de marche. 140 types s'engouffrant dans une station soutrraine en direction du métro aérien passant au dessus de la Seine à Bercy, du coté est de Paris. Pendant ce temps, les blindés de Rebagnac feront diversion et un maximum de bruit de l'autre coté de la ville afin de mobiliser le plus d'ennemis que possible à l'ouest.
Apparemment une partie de la ligne 6 du métro aurait été endommagée lors des combats. Toute la ligne serait donc fermée. Arrivés à Bercy nous passerons par les tunnels jusqu'à la place de la Nation, un peu plus au nord, où nos sections se sépareront pour aller foutre la merde derrière les lignes ennemies.
Nous courrons et arrivons à l'air libre, sur des rails plusieurs mètres au dessus du sol. J'envoie deux éclaireurs de l'autre coté du pont suspendu au dessus de la Seine tandis que de violentes explosions commencent à se faire entendre à l'ouest de la ville. Une fois que mes gars eurent traversé, ils nous font des signes pour que nous passions.
Sans un bruit, la centaine de combattants court tête baissée jusqu'au tunnel que nous mettons vingt bonnes minutes à parcourir jusqu'à Nation. Les stations sur notre route sont éteintes et il n'y a personne dans les couloirs. Soit nos adversaires sont négligents, soit en manque d'hommes. Dans les deux cas c'est bon pour nous.
Alors que nous arrivons à l'objectif, quelque chose m'étonne : on entend des trains circuler. Pour plus de précaution, nous ne passons pas directement par la gare pour rejoindre les couloirs mais par une salle de maintenance nichée dans le tunnel.
Quelle n'est pas notre surprise quand nous sortons de cette salle de tomber en plein milieu d'une foule de civils qui marchent tranquillement dans les couloirs! Ils semblent prendre le métro pour se rendre au travail le plus normalement du monde alors qu'à quelques kilomètres d'ici on se bat et que des dizaines de bâtiments sont détruits!
Une femme pousse un cri en nous voyant. Tout le monde se tourne vers nous puis la foule panique et ça part en courant dans tous les sens. Nous profitons du brouhaha pour nous faufiler dans cette cohue. Les sections se séparent naturellement et prennent chacune des chemins différents dans les couloirs souterrains. Je décide de me diriger vers la ligne 1 du métro afin de rejoindre la place de la Bastille et voir si les ennemis si sont déjà bien implantés sur notre ancienne place forte. Mais juste avant d'arriver aux escaliers qui nous permettent d'accéder aux quais d'embarquement, une patrouille armée sort de nulle part et se plante devant nous en tirant. Nous ripostons et la proximité entre nos deux groupes face-à-face dans ce large couloir à découvert fait que le combat tourne court pour nos assaillants en nombre inférieur.
Nous arrivons sur les quais où sont stationnés des trains bondés de gens affolés. Un de mes hommes tire dans des câbles d'alimentation contre un mur pour couper le courant et empêcher les trains de partir.
C'est dans l'obscurité et poursuivis par plusieurs groupes de militaires que nous descendons sur les rails et courrons jusqu'à la prochaine station, Reuilly.
Le comité d'accueil de cet endroit est le même qu'a Nation : des loyalistes nous attendent, et avec eux des fusils d'assaut et des grenades. Nous tirons dans le tas en continuant de courir toujours devant. Plusieurs de mes hommes tombent sous les balles mais le reste de la troupe ne laisse pas tomber et combat avec toujours plus de rage.
Il ne faut pas que les troupes à Bastille soient prévenues de notre arrivée. J'ordonne à ma section de prendre le contrôle de la station de Reuilly. Nous nous extirpons tant bien que mal de notre voie ferrée pour monter sur le quai sous les balles ennemies et affluons dans les couloirs. Je trouve enfin ce que je voulais : la loge d'accueil de la RATP, transformée pour l'occasion en centre de communication. Je lance deux grenades dans le local pour détruire les radios et une fois que le coin est nettoyé nous retournons dans les tunnels en direction de Bastille.
L'arrivée là-bas est moins laborieuse. Nous pouvons reprendre notre souffle mais en restant toujours sur nos gardes.
La gare est fermée car elle a été en grande partie détruite lors de l'invasion d'hier. Quelques gardes patrouillant dans le secteur sont rapidement et silencieusement neutralisés par les Fantômes et nous trouvons une sortie afin de risquer un œil dehors.
La place de la Bastille a été transformée en caserne militaire. Des dizaines de véhicules manœuvrent et font un boucan d'enfer et plusieurs centaines de soldats grouillent dans la rue. Beaucoup d'entre-eux ne portent pas des uniformes de l'armée régulière mais sont habillés comme les types que nous avions attaqués hier soir.
-Ah les vaches! Ils se sont bien installés! Bougonne un type derrière son masque de tête de mort à coté de moi.
-Quelqu'un reconnait ces uniformes? Demande-je à mes troupes.
-Aucune idée. On dirait pas des militaires. Dit un gars derrière.
-Plutôt des mercenaires. Ajoute un autre type plus loin.
-Quoiqu'il en soit, ils sont beaucoup plus nombreux que ce que je croyais. Mieux vaut rentrer au bercail.




Chapitre numero 40
Titre : Exfiltration.
Poste le 29/06/2011 a 16:32:23 par Conan

***
La section O'Reilly à été prise à partie dans la station de métro Nation par des centaines de fantassins ennemis.
Ces derniers n'ont pas hésiter à tirer aveuglément en plein milieu de la foule et à lancer des grenades à fragmentation dans les couloirs étroits et grouillants de civils pour avoir des membres des Escadrons.
Dans ce chaos, Jack s'est retrouvé isolé du reste de son groupe avec deux de ses hommes. Ils courent dans les souterrains, traqués comme des bêtes par des mercenaires qui n'ont que l'argent en tête. Si ils devaient rapporter la tête d'un membre de l'ARF sur un plateau pour être payés, ils le feraient.
Jack se retrouve nez-à-nez avec cinq ennemis au détour d'un couloir. Il vide son chargeur dans leurs ventres à bout portant mais l'un d'entre eux parvient à lâcher une rafale qui le blesse au bras et tue un de ses commandos sur le coup.
Alertés par les tirs, d'autres ennemis accourent et manquent de tuer Jack qui s'engouffre dans un tunnel d'aération. Il rampe en sachant qu'il n'a que quelques secondes pour sortir de là avant que des loyalistes n'enfument les conduits. Il se sent piégé comme un renard dans son terrier. Pourtant, il ne lâche pas prise et continue d'avancer malgré son bras ensanglanté et les balles qui percent les parois d'aluminium tout autours.
Il arrive au dessus d'une loge de la RATP  réquisitionnée par les loyalistes qui en ont fait un dépôt de munitions. Il met un coup de crosse dans la grille et demande une grenade à son subordonné qui le suit. Quand il l'eut dégoupillée, O'Reilly dit à son homme de commencer à rebrousser chemin. Il tend le bras au dessus de la loge et lâche la grenade.
En rampant aussi vite qu'il le peut pour faire demi-tour, il fait le décompte dans sa tête.
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L'explosion résonne dans toute la station. Des flammes s'infiltrent dans le conduit et manquent de bruler les jambes de Jack. Il a les plans du métro en tête et dit à son commando devant lui de tourner à droite et de s'extirper du conduit à la prochaine intersection.
Comme il le pensait, les gardes postés aux sorties se sont précipités vers le lieu de l'explosion. Jack monte les quelques marches qui mènent à l'extérieur. Ils sont juste à coté de la place de la Nation qui est fortement gardée. La sortie va être délicate.
Lentement, les deux hommes en noir s'exfiltrent et marchent doucement vers une rue étroite apparemment calme. Hélas, une patrouille les remarque et donne l'alerte. Tandis que Jack retient les hommes avec un tir de couverture, son subordonné force la serrure d'une voiture et la fait démarrer en bidouillant les fils.
Les ennemis se font de plus en plus nombreux et Jack ne peux plus lever la tête. Caché derrière une camionnette, il tire au hasard avec son AK en surchauffe.
Le bruit du moteur l'interpelle. Il jette une grenade vers les mercenaires et court jusqu'à la voiture pour s'installer au volant.
Tandis qu'il appuie sur l'accélérateur, son gars, assis à la place du mort, arrose les ennemis de son FAL.
Une course-poursuite s'engage alors. Mais les 4x4 de l'armée beaucoup plus lourds ne rivalisent pas avec le moteur V6 de l'Audi.
Ils arrivent à un pont tenu par les loyalistes.
-Cramponne toi! Hurle Jack en lançant la voiture sur le barrage de l'armée.
Après avoir défoncé une barrière, il baisse la tête et traverse le pont à fond sous un feu nourri qui étoile le pare-brise, déchire les sièges et troue la carrosserie comme du gruyère.
Un nouveau fracas de barrière se fait entendre : ils sont de l'autre coté.
Jack sait que les loyalistes ne passeront pas le pont sans une force d'assaut écrasante et il ralenti une fois que la voiture est à l'abri des tirs.
Le moteur toussote et fume, deux pneus ont été crevés. L'Audi n'est plus qu'une carlingue. Jack pose la nuque sur son appuie tête déchiré et passe les mains sur son visage en riant nerveusement :
-Putain, on l'a fait mon gars.
Pas de réponse. Il tourne la tête vers son coéquipier. Celui-ci le regarde aussi. Fixement, les yeux grands ouverts. Il a un grand trou rouge en plein milieu du front.
Rapidement, des partisans sortis de nul part affluent autours de la voiture et aident Jack à sortir. Il a perdu beaucoup de sang et s'évanouit dans l'infirmerie de fortune.
***
Les Fantômes viennent de rentrer, sans trop de casse cette fois-ci. Les loyalistes venus secourir leurs collègues que nous avons attaqués à Reuilly ne s'attendaient pas à nous voir rappliquer de Bastoche. Ils n'ont pas eu le temps de réorganiser leurs défenses et se sont contentés de nous regarder d'un air ébahi passer en courant devant eux.
En revanche à Nation il nous a fallu jouer finement. Il y avait eu apparemment beaucoup de casse pour la section de Jack. J'ai récupéré quelques-uns de ses commandos qui s'étaient réfugiés dans des recoins et qui m'ont expliqué brièvement ce qu'il leur était arrivé. Nous sommes repassés par les tunnels encore privés de courant jusqu'à Bercy et avons traversé la voie ferrée suspendue par laquelle nous étions passés pour venir, non sans mal car les loyalistes étaient de nouveau en force à Bercy et nous ont copieusement arrosés depuis le sol. Mais nous n'avons eu au final que deux blessés légers sur le chemin du retour.
En arrivant à Austerlitz, nous avons été accueillis par Ritchie et Beaussant qui venait tout juste d'arriver. Il n'a pas eu  trop de soucis. Arrivé à Nation, il est parti par les tunnels en direction de Vincennes, une ville limitrophe de Paris à l'est. Là-bas, ils n'ont croisé que quelques groupes de CRS qui n'ont vraisemblablement pas voulu engager le combat avec d'anciens collègues à eux, qui plus est surarmés et aussi alertes que des chats. Ils ont longé le périphérique en évitant les patrouilles militaires et sont rentrés dans Paris par le sud-est.
Ritchie m'apprend que Jack est arrivé par le pont de Sully, au centre de Paris. Il est blessé et sa section a été laminée. Les seuls survivants hormis Jack sont les neuf types que nous avons ramené.
Bien que Ritchie n'ait pas fait partie de l'expédition à cause de sa sale blessure à l'épaule, il a néanmoins effectué quelque chose d'intéressant. Après avoir rassemblé tous les membres de la Jeune Garde et les partisans qui n'étaient pas en état de combattre, il a commencé à leur faire creuser des tranchées et installer des barricades et postes de tir tout le long du boulevard Saint-Germain.
Le boulevard Saint-Germain est un grand axe routier reliant le quai d'Orsay au pont de Sully. En gros, il fait le tour du centre de Paris, coté rive gauche. Situé à quelques rues des principaux ponts de Paris, il est conçu de manière à former une poche autours d'eux. 
-Sachant bien que nous ne pourrons pas tenir directement les ponts, nous allons former une bulle de protection autours d'eux et fortifier le tout afin d'encercler les ennemis qui voudraient nous envahir par le centre. Les pavés et le béton que nous enlèverons pour la construction de cette tranchée géante serviront à monter des barricades, voir des bunkers et des postes fortifiés si nous en avons le temps. J'ai prévu que les tranchées fassent au moins la largeur de la moitié du boulevard afin d'empêcher les blindés ennemis de la franchir et soient profondes de deux mètres cinquante. Les bords seront accessibles par des échelles ou des caisses que nous installerons tout le long. Les postes fortifiés seront construits face aux grands axes qui rejoignent le boulevard Saint Germain et qui sont des rues à risques car assez larges pour que les chars d'assaut et un grand nombre de fantassins ennemis puissent s'y engouffrer. Si la tranchée Saint-Germain voit le jour, nous aurons enfin une place forte au centre de Paris, ce qui nous manquait cruellement comme on a pu le constater lors de leur invasion. Nous explique Ritchie.
Je m'inquiète :
-Est-ce que les tranchées seront prêtes à temps? Et aurons-nous suffisamment de combattants et de matériel pour tenir la position?
-J'ai plus de deux-cent personnes qui son actuellement en train de commencer à creuser. A ce rythme, dans moins de deux semaines je pense que ça aura de la gueule. Il y aura deux à trois fois plus de combattants qui seront postés 24 heures sur 24 dans la future tranchée Saint-Germain.
-Et les abris seront-ils suffisants contre les attaques aériennes où les frappes d'artillerie? Demande Beaussant.
-Non, c'est pour ça que j'ai prévu que dans les zones les moins risquées, en gros celles qui ne font fasse à aucune rue, de faire des abris souterrains.
-Tu veux dire que certaines zones de la tranchée seront recouvertes? 
-Affirmatif. On creusera des tunnels à certains endroits pour que les types s'y réfugient en cas d'attaques venues du ciel.
Ritchie semble sûr de son plan. J'ai envie d'y croire, même si la construction en moins de deux semaines d'une tranchée de plus de trois kilomètres de long, espacée par des tunnels et parsemée de bunkers est un peu folle pour des Communards. Maintenant, allons voir Jack.
http://s3.noelshack.com/upload/6181867141461_bd_st_germain.png
____________________________________
Quelque chose sans aucun rapport avec le chapitre mais qui convient plutôt bien de près ou de loin avec le thème de la fiction : 
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/jIu66kft9nM" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
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Lundi 8 juin 2015.
Une chaleur d'été règne sur Paris. La ville en cuvette est ralentie par la lourdeur de l'atmosphère. Mais ça n'empêche pas les travailleurs de finir la construction de la tranchée Saint-Germain. Tout le monde met la main à la pâte pour la phase finale, même les chefs.
Nous finissons de creuser, installons les derniers sacs de sable, apportons les lourdes poutres de bois qui maintiendront les tunnels servant d'abris pour les occupants de cette immense tranchée de 3 kilomètres de long pour 15 mètres de large.
Certes, le confort y est Spartiate. Par terre, c'est de la glaise. Pour accéder aux postes de tir il n'y a que des échelles craquelantes ou des caisses de bois. Il n'y a pas de sac de sables ou de barricades partout. Parfois la tranchée est plus élevée, d'autres fois plus basse. Mais l'ensemble est plutôt satisfaisant.
Les casemates de pavés et les blockhaus de ciment et de béton à l'intérieur desquels sont installés des mitrailleuses et des lance-roquettes parcourent la tranchée.
Il est vrai que les loyalistes ont tenté de nous empêcher de finir nos fortifications. C'est d'ailleurs pour ça que nous avons eu un léger retard. Mais leurs obus et leurs bombes n'ont ni détruit notre ouvrage ni abordé notre moral. Certes, il y a parfois eu du dégât, de la fatigue, des pertes, mais nous avons tous tenu bon et avons réussi tant bien que mal à monter la Tranchée Saint-Germain. Les ennemis étaient vraisemblablement encore trop affaiblis par leur assaut avorté du 22 mai pour tenter des attaques directes contre nous.
En outre, j'ai reçu hier un appel radio des vendeurs d'armes Belges m'indiquant que le rendez-vous aura lieu en Alsace, une zone qui nous est acquise depuis un certain temps car c'est toujours là-bas que les futures recrues de Jack s'entrainent.
Le plus dur ne sera pas de sortir de la capitale, mais bien d'y rentrer. La voie de chemin de fer qui arrivait a Austerlitz ayant été détruite par l'aviation ennemie après le détournement du train de marchandises qui nous avait amené des lance-roquettes, seule la voie routière est possible. Et avec plusieurs milliers d'armes et de munitions, la tâche ne sera pas aisée. L'endroit précis me sera communiqué en langage codé via une liaison à très basse fréquence.
La tranchée étant fin prête, l'heure est à la distribution des postes. Les sections Beaussant et O'Reilly seront placées dans la tranchée même, au centre. Elles chapeauteront trois sections de partisans, ce qui fait plus de 175 combattants dans les boyaux en plus d'un détachement de la section Resnil et de mes Fantômes. L'autre partie de nos groupes sera placée à des avant postes et barrages à l'est et à l'ouest de la tranchée, plus en avant vers la Seine. En outre la Sorbonne, devant laquelle passe la tranchée, a été réquisitionnée et sert de nouvel état-major.
La seule voie praticable pour le gros des forces ennemies étant les ponts au centre de Paris, les quartiers qui nous font face vont très certainement payer un lourd tribu durant les combats à venir. 
Tôt ce matin, nous avons envoyé la Jeune Garde visiter les bâtiments afin d'évacuer les habitants restés chez eux. Les civils sont en effet les grands oubliés de cette guerre alors qu'ils sont censés être la préoccupation principale des révolutionnaires. La Croix Rouge qui opère depuis le début de la guerre, même si elle manque cruellement de  moyens, aurait recensé au moins 500 morts de civils depuis le début du conflit rien qu'à Paris. Bien sur, officiellement, tous ces décès sont imputés aux ignobles révolutionnaires de l'ARF. Mais je doute fort que nos grenades artisanales et nos RPG n'aient un pouvoir de destruction aussi élevé que celui des chars et des bombes des ennemis. Bien sûr il ne faut pas se voiler la face, nous avons nous-aussi notre part de responsabilité, ne serait-ce que pour les balles perdues où les obus qui tombent au mauvais endroit.
Ritchie veut absolument reprendre le combat. Cet après-midi, il se présente à moi le bras toujours en écharpe et sa mitrailleuse sur l'épaule.
-Conan, c'est du lourd ce qu'il se prépare, j'veux en être. Me dit-il en sortant son paquet de cigarettes de sa poche avec sa main bandée.
Je lui sort une clope et lui allume pour lui éviter de se faire chier en lui répondant :
-Tu sais ce que c'est une bastos de 7.62? C'est ce que tu t'es pris dans l'épaule. C'est un miracle que ton bras n'ait pas pendouillé en se prenant un truc aussi gros. Si t'avais fait mon gabarit tu serais peut-être crevé à cette heure-ci.
-Justement, je ne le suis pas. J'en ai marre de l'hôpital. Ça pue la viande avariée, j'en serais presque à sniffer de l'éther. Y'a des mecs beaucoup plus amochés qui ont plus besoin d'un lit et de soins que ma pomme. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour eux.
Je prends un air complice :
-De toutes manières, qu'est-ce qui pourrait t'en empêcher. Allez, toi et ta mitrailleuse allez dans les ruelles de la zone trois.
-Zone trois?
-Un quartier au nord de la tranchée, dans le vieux Paris. C'est un dédale de rues et d'impasses, impraticable pour les véhicules mais des commandos peuvent aisément s'y infiltrer et percer jusqu'à ici pour foutre le boxon. Une partie de ta section y fait des patrouilles et des partisans tiennent des barrages là-bas. Ça leur fera pas de mal d'avoir un bon chef à leur tête.
Jack arrive seulement quelques secondes après que Ritchie soit parti. Il croise les bras et lève la tête :
-Le temps semble se couvrir. S'il pleut on va patauger dans la bouillasse.
Je lui tape sur l'épaule :
-Pas moi! Je vais rejoindre mon avant-poste. Je te laisse t'occuper de tout ici.
-Ça roule. Préviens-moi en cas de problème. C'est quand qu'on alterne?
-Dans 24 heures. Bonne soirée.
-Toi aussi.
Je prends mon pistolet-mitrailleur qu'on pourrait qualifier de vulgaire face aux armes de dernière génération que les contractors ont en main et me dirige vers le barrage tenu pas une quinzaine de mes hommes. Ils font les cent-pas et scrutent l'horizon derrière leurs fils de fer barbelés et les hérissons Tchèques de fortune qu'ils ont fabriqué avec des reste de tôle et de carcasses métalliques.
Assis derrière un muret, mon mitrailleur me tend sa flasque de whisky.
-Tenez chef, on va en avoir besoin.
-Qu'est-ce qu'il se passe?
-Un éclaireur a vu pas mal de mouvement de l'autre coté. Ça va bouger c'te nuit.
-Qui t'a dit ça?
Il me fait un signe de tête vers le groupe :
-Lézard.
Je marche vers Lézard, assis sous un porche avec deux de ses camarades. Son corps et son visage sont recouverts de tatouages, d'où le surnom.
-Lézard.
-Chef?
-C'est toi qui est parti en reco?
-Affirmatif.
-Je n'en ai pas donné l'ordre.
-Mais la fin justifie les moyens chef.
-Raconte-moi un peu.
-Gros mouvements de troupes. J'ai pas vu de véhicules mais de la piétaille à tire-larigot. Pas un seul troufion dans le tas, juste une bande de mercenaires. Il me semble qu'ils parlaient Anglais.
-Ils allaient vers où?
-Chef, sauf votre respect, j'allais pas rester planté là et leur demander ce qu'ils comptaient faire de leur soirée. Mais je dirais qu'ils vont tenter des infiltrations derrière nos lignes.
-D'accord. Rien d'autre?
-Non chef.
-Merci. Bon les mecs, vous finissez vos clopes et plus question d'en griller une ou d'ouvrir vos gueules de la nuit. État d'alerte maximal jusqu'à l'aube. Pas de lumière.
Je me tourne vers mon opérateur-radio, un petit gars aussi chétif que rapide.
-Mets-moi en liaison avec Jack et Ritchie.
La nuit promet d'être longue.
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-Quelle pluie de merde!
-Ferme ta gueule la Peste!
La Peste. Pas très grand, mince, le dos légèrement courbé, une petite voix rocailleuse dans un physique de crapaud. Son nez busqué porte encore des traces de piercing et, bien qu'ils ne sont plus teints en rouge ou en vert, ses cheveux sont coupés à l'Iroquoise.
La Peste est un des meilleurs voltigeurs du groupe. Des chapelets de grenades pendent à sa ceinture qu'il lance sur les groupes ennemis avant de les charger. La plupart du temps, il n'a besoin que d'un pistolet-mitrailleur miniature pour finir le boulot.
La contradiction réside dans le fait que ses deux meilleurs amis au sein du groupe auraient sans-doute été ses pires ennemis dans la vie de tous les jours sans cette révolution. Lézard, plus grand et plus massif que la Peste, était un meneur chez les Cranes de Fer, un groupe skinhead. Sa machette et son revolver sont ses outils de prédilection. La Peste et Lézard sont certainement ceux qui font le plus de crâne dans la section. Ils sont couverts par Leg. Il y a trois ans il était dans la Légion, au chômage depuis. Son expérience militaire longue de 10 ans fait de lui le meilleur tireur FM de tous les Fantômes. Grand, affuté comme un loup maigre, le corps lardé de cicatrices et de tatouages guerriers, il n'hésite pas à aller au corps-à-corps quand il le faut.
Je compte presque uniquement sur ce trio pour motiver les autres Fantômes. Ils deviendront un jour des légendes. Peut-être vivantes, certainement mortes.
Et bien entendu, il y a toujours à coté de moi mon fidèle Blanquet. Lieutenant en second, il est le grand manitou des Fantômes juste après moi. Qu'il semble loin le temps où il n'était encore qu'un gentil étudiant sans idées politiques bien définies, sans vraiment l'envie de bouger, qui consommait les conneries de dernière génération qu'on lui disait d'acheter et qui passait le reste de son temps devant la télé.
Blanquet est aujourd'hui combatif, déterminé. Peut-être même fanatique.
A la tombée de la nuit, les tours de garde commencent à s'organiser. Nous sommes une vingtaine à ce barrage. Une belle rue s'offre à nous et nos canons. Si l'on contourne l'immeuble qui se dresse à une trentaine de mètres devant le barrage, on tombe sur le Petit Pont. C'est dire si, en cas d'attaque ennemie, nous serons parmi les premiers avertis.
Leg et sa mitrailleuse lourde, une Browning M1917, est installé derrière un abris de tôle. A quelques mètres derrière lui sur la droite se tient Capone (il tire son surnom de son passé trouble avec le milieu Corse) et son Fass-57, protégé par un petit muret, et Blanquet, armé d'un FN FALO, version d'appui du FAL, est allongé sur le trottoir gauche. Ce sont les trois uniques hommes équipés d'armes automatiques de gros calibre, les autres étant armés de fusils semi-automatiques, voir à verrou, de carabines, et, comme dans mon cas, de pistolets-mitrailleurs. Si ce n'est Vladimir, qui possède un RPG-7 et plusieurs roquettes de rechange dans le dos.
La Peste a fini d'installer ses pièges explosifs et ses mines artisanales dans la rue que nous couvrons. En revenant il me dit que le premier qui y mettra les pattes passera un sale quart-d'heure. Je lui réponds que ce que je voudrais, c'est surtout que ce sont tous les mecs qui suivront qui passeront un sale quart-d'heure. Il rit.
Vers onze heures du soir, on distingue du mouvement dans la pénombre. Lezard allume un projecteur et dévoile dans la blancheur de la lumière un groupe de commandos traverser la rue sous notre nez. L'un d'entre eux tire et détruit le projo. Leg arrose copieusement la rue. Les balles traçantes semblent aller exploser contre le mur du bâtiment d'en face pour répandre des débris rouges tout autours.
-Allez, venez! Ramenez donc vos gueules! On vous attend! Hurle Leg aux fuyards qui disparaissent dans la nuit aussi vite qu'ils sont venus.
Ma radio s'excite instantanément :
-Ici Jack, j'ai entendu tirer, c'est chez toi?
-Ici Conan, affirmatif, tentative d'incursion ennemie dans notre zone. Projecteur HS. Pas de blessé chez nous. Ta situation?
-Calme pour l'instant. Terminé.
Quelques minutes plus tard, ça tire vers l'ouest, pas très loin de notre position.
-Apparemment ça chauffe pour Ritchie. Plaisante Blanquet.
Moi, je m'inquiète :
-Il n'est pas complètement remis de sa blessure. J'espère qu'il ne va pas trop mal.
Pour le moment, les détonations redoublent d'intensité.
***
-Magnez vous le cul, ils pénètrent dans les ruelles! Armement léger!
Ritchie, debout sur un balcon à l'étage d'un immeuble jouxtant son barrage, semble débordé. Si sa mitrailleuse a pu dissuader les contractors de passer son check-point, son secteur est une vraie passoire. Les mercenaires profitent de la nuit pour passer à travers les mailles du filet et se faufiler dans les petites rues du coté de Saint-Michel au nez et à la barbe des défenseurs
Il prend sa radio :
-Ici Resnil, mon secteur est un putain de gruyère, il me faut du renfort! Une quarantaine d'ennemis viennent de passer. Nous ne sommes que vingt pour protéger une zone de 500 mètres de large bourrée de petites rues. C'est un putain de labyrinthe!
-Ici Jack, je t'envoie ton détachement. Je garde une section de partisans en réserve?
-Affirmatif, merci vieux.
Là, tout autours de lui, c'est au corps-à-corps que se battent révolutionnaires et loyalistes. Ritchie est maintenant seul à son barrage, le reste de ses hommes étant partis faire la chasse aux infiltrés dans la pénombre lugubre. Un nouveau groupe d'ennemis avance dans la rue. Il tire quelques rafales qui les font se replier. Machinalement, il compte le nombre de coups qu'il lui reste :
-Une cinquantaine de cartouche. Si je recharge avec un seul bras valide, j'ai mille fois le temps de crever.
***
-Allez les gars, continuez de tirer! Ça arrive encore!
-Ça arrive toujours! Qu'est-ce qu'elles foutent tes putains de mines La Peste! Hurle Lézard.
-Faut attendre qu'un de ces connards se prennent les pattes dedans!
-Mon cul! T'es qu'un putain de bon à rien!
Finalement, Lézard avait tort. Une grosse explosion nous souffle. Puis s'ensuit une autre, et encore une autre. Des détonations en série fracassent la rue et font trembler le sol.
-Voilà! T'es content connard?
-J'entends pas, j'ai les oreilles bouchées!
-Continuez de tirer, on va les avoir!
Leg, lui, est toujours frénétique :
-Allez, venez bande d'enfoirés! Venez vous frotter à moi! Petits fils de chiennes! Je vous crève! Je vous crève! Je vous aurais tous! C'est ça votre armée?! Je vous pisse au cul!
-Il me semblait pourtant que le crédo de la Légion était de se battre &quot;sans passion et sans haine&quot;. Demande-je une fois que les ennemis effectuèrent leur deuxième &quot;repli stratégique&quot;.
-Que voulez-vous chef, tout se perd. Ironise Lézard.
***
-Monsieur! Monsieur O'Reilly!
-Pourquoi tu parles si bas? Y'a quelque chose en face?
-Je crois bien que ça a bougé juste devant.
-Allumez les projecteurs!
Aussitôt, une violente fusillade commence. Mais devant une telle ligne de défense, les mercenaires ne font pas le poids. Rattrapés et pris à revers par la section Resnil qui déboule de son secteur, les mercenaires se rendent sans plus de casse. C'est la dernière attaque de la nuit.
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Timidement et lentement, le soleil reparait. Ses premiers rayons éclairent la rue et les dégâts qu'ont fait les combats de la nuit.
Paris se réveille dans un épais brouillard après une nuit agitée. Nous sommes surpris et trempés par l'humidité ambiante en ce mois de juin.
Les trois blessés que nous avons eus cette nuit sont conduits derrière la tranchée. Personne ne s'aventure au-delà du barrage, mais d'ici nous pouvons aisément voir les débris et les traces de sang qu'ont laissé la fusillade et les explosions. Tous les corps ont disparu et nous n'avons aucune idée du nombre de morts que nous avons fait.
Partout, la situation est maintenant très calme. Le secteur de Ritchie a été ratissé au peigne fin. Au final, il s'en tire avec sept morts et cinq blessés.
La matinée se déroule sans encombre, mais je suis rappelé à l'arrière. Un message des contrebandiers Belges m'a été transmis. J'arrive dans le petit bureau que je me suis aménagé dans l'abri antiaérien et lis le message qu'un technicien de communications a réceptionné :
&quot;Transaction le 12. Stop. RDV 500 mètres nord-ouest de Ribeauvillé. Stop. Clairière avec maison abandonnée. Stop. Max discrétion requis. Terminé.&quot;
Je plie la feuille en deux et la glisse dans la poche de ma chemise puis rejoins Jack en courant :
-On part en Alsace ce soir.
-Les Belges?
-Affirmatif. Je veux Ritchie, Lézard, La Peste, Leg et quatre de tes meilleurs hommes prêts à décoller. Nous prendrons deux véhicules pas trop tape-à-l'oeil pour nous y rendre, prépare seulement deux armes automatique et pour le reste seulement du 12.
-A pompe?
-Non, chasse. Planque bien le matos dans les bagnoles.
-Mais t'es dingue, on pourra jamais se défendre avec ça.
-J'ai mon idée. Habillez-vous sobrement, style chasseur ou randonneur. Je ferais le briefing avant de partir. Nous voyagerons de nuit.
Je retourne à mon poste avancé et prends Blanquet à part.
-Alors Lieutenant.
-Chef. C'est pour quand?
-Dans trois jours. Je pars ce soir, c'est à toi que revient le commandement de l'escouade durant mon absence.
-Mais je...
-Tu t'en tireras bien. Ne t'en fais pas. Si j'ai le moindre souci, je te...
Pas le temps de finir ma phrase. Le bâtiment en face du barrage est frappé par plusieurs obus et s'effondre, recouvrant toute la zone de poussière de plâtre. Affolés, nous tirons tout ce que nous pouvons à l'aveuglette. C'est peine perdue. Le lourd mécanisme d'un véhicule blindé résonne dans la rue. Son ombre massive se dessine sur les ruines du bâtiments et avance vers nous menaçante, arrogante, puissante. Il se fige à une vingtaine de mètres. C'est pour mieux ajuster son canon.
Des obus de 25mm détruisent notre position. Ceux qui ne se baissent pas assez vite sont descendus par les lourds projectiles. Il en pleut sur nos têtes comme jamais.
-Antichar! Antichar! Hurle Leg qui s'efforce de tirer alors que toutes ses balles ricochent sur le blindage du M3.
Dimitri, l'unique membre du groupe équipé d'un lance-roquettes, se lève et met le blindé en joue avec son RPG. Hélas, des troupes sortent du véhicules et arrosent la barricade de plus belle. Dimitri est touché au ventre et, en se baissant, actionne la gâchette et saute avec toutes ses roquettes, blessant plusieurs de ses camarades autours. C'est le chaos.
Aucun renfort n'est disponible : l'attaque est générale. Il ne nous reste plus qu'une poignée d'explosifs capables de percer le blindage de la machine de guerre qui nous cloue au sol tandis que les fantassins avancent rapidement vers nous.
Blanquet relève la tête :
-La Peste! Balance tout ce que tu as!
-Comment? Vous êtes pas bien mon Lieutenant!
-C'est un ordre, fais ce que je te dis! Capone! Leg! Tir de couverture !
Les hommes reprennent du poil de la bête. Les mitrailleurs donnent tout ce qu'ils ont pour stopper l'avance des mercenaires tandis que la Peste lance plusieurs fils de fer auxquels pendet des grenades de tous types. Les explosions n'attaquent pas le blindage mais ralentissent le M3 qui maintient toujours un feu nourri vers nous.
-Il ne reste plus qu'une chose à faire. Murmure Blanquet.
Il se lève et attrape un pain de TNT juste devant moi. Je tente de le retenir mais il dégage ma main d'un coup sec. Quand je veux le rattraper c'est déjà trop tard. Il saute par dessus ce qu'il reste des barbelés et se rue vers le blindé. Il monte sur la tourelle alors que des dizaines d'ennemis progressent tout autours et allume la mèche avant de poser l'explosif sur la tourelle. Il va pour se retourner et redescendre. On y croit, on l'acclame. Mais il tombe en avant, raide. Une balle.
Quelques secondes plus tard, le pain d'explosif explose. La tourelle prend feu. Les types autours savent qu'il est déjà trop tard. La déflagration du véhicule à quelques mètres de nous est époustouflante. Toutes les fenêtres des bâtiments encore debout explosent, des débris de fer et des boules de feu foncent sur nous et criblent les murs. Le M3 n'est plus qu'une carcasse en flammes au milieu de la rue jonchée de corps les uns sur les autres. Plus aucune trace du jeune Blanquet. L'explosion semble avoir annihilé tout ce qui se trouvait dans un rayon de cinq mètres autours du blindé.
Les ennemis battent en retraite; on ne leur tire même plus dessus.
Je me lève péniblement et marche vers le blindé. Il ne reste rien de mon second. Effondré au milieu de la rue, de ces morts, de cette destruction. Mes hommes s'approchent de moi.
-Leg.
-Chef.
-Tu prends le commandement de la section à partir de ce soir, et ce jusqu'à mon retour. Je compte sur toi.
-Oui chef.
-Cette position va devenir intenable. Repliez-vous vers la tranchée et tenez coûte que coûte. Je vous fais confiance. La Peste.
-Oui?
-Tu me mines cette rue jusqu'à la gueule. Je ne veux pas qu'une souris puisse y mettre les pattes.
-On ne les laisse pas récupérer leurs corps, chef?
-Je les emmerde. Ils ont eu Blanquet. Ils ont eu Vlad. Ils ont eu Ivan. Demain, qui est-ce qu'ils auront? Ritchie? Ça a failli. Jack? Lezard? Leg? Peste? Moi? Il faut que ça cesse. Ils n'ont que trop martyrisé notre pays, défiguré notre capitale, traumatisé nos compatriotes. Ils n'ont que trop foutu leur nez dans les affaires des autres pays. Ils ont détruit trop de pays, massacré trop de peuples pour que cela puisse continuer. Après nous nous être entretués entre Français pour le compte de cet État qui depuis des décennies prend un malin plaisir à nous asservir toujours plus encore, prêt à toutes les bassesses pour nous priver de notre liberté, voilà qu'ils envoient des mercenaires venus de plusieurs milliers de kilomètres d'ici pour tenter de nous mater, de faire marcher les Français au pas? Qu'ils crèvent! Qu'ils aillent au diable le capitaliste, le mondialiste, le socialiste de pacotille! Qu'ils dégagent! Et ils dégageront, parce que quand je reviendrais, eux seront forcés de partir! Ce pays est trop précieux pour qu'ils le souillent encore plus longtemps de leurs sales pattes! C'en est fini! Maintenant, c'est eux ou nous!
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Huit heures du soir. Je marche dans le XVème arrondissement, accompagné de Lézard qui tient à me suivre dans tous mes déplacements, &quot;au cas ou&quot;. Les rues sont désertes, les gens ont bien trop peur de sortir suite aux violents combats de la journée.
Nous arrivons à destination; un immeuble moderne assez bien préservé de la violence ambiante. J'appuie sur l'interphone mais le courant a du être coupé dans ce quartier car la porte donnant sur le hall est déverrouillée et l'ascenseur est HS. Je regarde les noms sur les boites au lettres :
-C'est bien ici. Quatrième étage.
Nous gravissons les marches et frappons à une porte. Une dame nous ouvre. Elle a soixante-dix ans, peut-être moins, des cheveux frisés et teints en châtain qui surmontent un visage maigre et attristé.
-Madame Krowcy?
Elle sursaute en voyant Lézard.
-Oui? Qui êtes-vous?
-Je suis... Conan Sauvant madame. Ne vous inquiétez pas, nous ne voulons pas de mal. Nous sommes venus parler de votre fils.
-Mon Pierre... On ne m'a informée de sa mort seulement deux jours après qu'il ait été tué... Je ne passe pas un jour sans y penser... Que venez-vous faire ici ?
-Madame, j'ai fait à votre fils la promesse de venir vous voir sur son lit de mort.
-Que lui est-il arrivé?
-C'était... C'était en mars. Nous sortions d'un combat très dur. J'ai rencontré votre fils un peu par hasard à l'hôpital. Il était allongé dans son lit et m'a demandé une rasade de vin. J'ai refusé, il était blessé au ventre.
Elle sanglote.
-Madame, je ne peux me mettre à votre place, ni ressentir votre douleur. Pierre m'a fait promettre de vous dire qu'il vous aimait, de vous dire comment il est mort. J'ai lu dans son regard un soupir de soulagement lorsqu'il est parti. Il est mort pour une chose en laquelle il croyait profondément. Il était heureux de partir ainsi.
-Comment est-il parti?
-Juste après m'avoir parlé de vous, sur son lit d'hôpital. En me serrant la main son regard s'est vidé. C'était fini.
-Vous êtes l'homme par qui tout est arrivé. Vous êtes l'instigateur de cette guerre civile. Aussi je respecte le fait que vous ayez tenu votre parole, mais maintenant je vais vous demander de partir. Pierre était mon unique enfant, et votre guerre me l'a arraché.
Elle claque la porte. Je baisse la tête.
-Amène-toi Lézard, on n'a plus rien à faire ici.
A neuf heures, je suis devant l'une des voitures qui va nous conduire jusqu'à Ribeauvillé en compagnie de La Peste, Lezard, Ritchie, Jack et quatre de ses hommes : Jules, Max, Gabriel et Yanis.
Après une bonne douche nous avons enfilé des tenues de chasseur. Avant de monter dans nos breaks, je leur expose le plan :
-Ribeauvillé est bordée par des champs à l'est et des forêts à l'ouest. L'échange aura lieu le 12, c'est à dire dans trois jours, dans une clairière au nord-ouest. Il semblerait qu'il y ait une petite maison abandonnée là-bas qui fera un très bon abri. Les armes ont-elle été sélectionnées comme je l'avais demandé et bien cachées dans les voitures?
-Affirmatif. Répond Jack.
-Bien. Il y aura très certainement des barrages sur la route. Officiellement, nous sommes un groupe de provinciaux qui fuient les combats de Paris. Sur place, nos fusils et notre accoutrement nous feront passer pour des chasseurs.
-Des chasseurs, en cette période? Fait remarquer Ritchie.
-Alors des braconniers, on n'a pas le temps de peaufiner notre couverture. Ça passe ou ça casse. De toutes manières la place sera déserte et les militaires sur qui on tomberait sauront qu'on n'est pas là pour aller aux champignons.
-L'échange se fera à quelle heure? Demande Jack.
-Et dans quelles circonstances? Renchérit Yanis.
-Aucune idée de l'heure, certainement dans la soirée. Nos contacts arriveront séparément. Le type avec qui j'ai pris contact arrivera le premier dans une voiture simple et quelques minutes plus tard viendront les deux camions qui transportent la marchandise. On file le blé et on repart avec les camions en laissant les bagnoles sur place, direction Paris.
-Et pour les contrôles?
-Les armes et les munitions ont été cachées dans des fonds de caisses et de bidons, en tout cas c'est ce qui était prévu. Bien, pas d'autres questions? Alors en route.
Nous montons dans les voitures. Le temps est toujours couvert et la température est vraiment fraîche pour la saison. Je prends le volant du véhicule de tête, une Renaud Nevada. Ritchie monte à coté de moi avec La Peste et Lézard derrière. La Peste a caché ses cheveux avec un bonnet et Lézard tente de camoufler ses tatouages avec bandages et pansements. Dans la Renaud 21 qui nous suit se trouvent Jack et ses quatre hommes. Ritchie communiquera avec eux tout le long du voyage via des mobiles cellulaires jetables.
Nous roulons en direction de la Porte de Vincennes, la Porte d'Italie étant fermée a cause des dommages considérables qu'a provoqué la guerre.
-Nous prendrons l'autoroute pour nous y rendre, ça sera plus rapide et plus pratique. Attendez-vous à des contrôles.
Ça n'y manque pas. A peine dix minutes après avoir quitté la capitale, nous sommes pris dans un embouteillage. La cause? Un barrage de l'armée. Les soldats inspectent en tous les véhicules et leurs occupants.
-Il aurait fallu prendre des gonzesses avec nous. Ça serait passé plus facilement. Dit Ritchie.
-Les faux-papiers que j'ai récupérés sont bons. Hé Ritch.
-Quoi?
-Ta moustache se décolle.
Après une bonne heure bloqués dans les bouchons nous arrivons à hauteur du barrage. Un VAB sur lequel est montée une mitrailleuse de 12.7 stationne sur la bande d'arrêt d'urgence et des soldats lourdement armés vérifient les papiers des conducteurs et font le tour des véhicules.
-On reste calme. Dit Ritchie au téléphone. Le véhicule de Jack est juste derrière nous.
C'est à notre tour de passer. Le sous-officier se penche vers moi :
-Bonjour monsieur, papiers du véhicule et des occupants s'il vous plaît.
Malgré sa politesse il grimace. Je lui donne ce qu'il m'a demandé et lui-même tend les cartes à son subordonné qui vérifie le tout pendant que deux types font le tour de la voiture.
-Raison de votre départ?
-Nous fuyons les combats. Notre ami assis derrière moi a été blessé par des gravats, son plafond lui est tombé dessus.
-Vous êtes tous amis?
-Oui monsieur, nous sommes originaires d'Alsace et y retournons. On raconte que là-bas la situation y est meilleure.
-Que veniez-vous faire à Paris?
-Chercher du travail. Les temps sont durs.
Le sous-off se tourne vers son adjoint qui lui rend les papiers en hochant la tête.
-Très bien, vous pouvez circuler.
-Merci. La Renaud 21 derrière est avec nous, ils peuvent passer?
-Nous avons ordre de vérifier chaque véhicule et ses occupants.
-Bien, je comprends.
Le contrôle est plus rapide pour le groupe de Jack. Pas de questions, simplement une vérification d'identité. Nous reprenons tranquillement la route.
Sitôt le barrage franchi, la circulation se fait beaucoup plus fluide. Malgré tout, des hommes en armes sont postés sur le côté de la route tous les cinq kilomètres. Cette fois ce ne sont pas des Français, mais des Américains avec des Humvees et des M-16 entre les mains.
-Contractors? Demande La Peste.
-Force internationale. Répond Ritchie.
La suite du voyage se fait sans encombre. Nous arrivons aux abords de Ribeauvillé vers minuit.
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-Lezard, Jack, fouillez la maison. Yanis, fous une bâche sur les bagnoles.
Quelques minutes plus tard, Jack et Lezard reviennent.
-La baraque est vide, mais vraiment petite : c'est plutôt une cabane. Pièce unique, un fauteuil, deux lits de camp, un réchaud à gaz et une table.
-On a prévu des sacs de couchage, de toutes façons c'est l'affaire de trois jours.
J'observe les lieux : la maisonnette est plantée quelques mètres devant un bosquet surélevé et fait face à une grande clairière, 100 mètres de découvert avant d'atteindre la forêt. Les voitures sont garées plus loin, prêtes à repartir en cas de pépin sous leurs toiles camouflées.
Ritchie entre dans l'abri. Il place le premier FM, un Bar m1918, en batterie au bord de la fenêtre donnant sur le découvert, et le deuxième, un Galil, devant la deuxième fenêtre qui est juste en face du bosquet. Le temps de boire un café et les tours de garde s'organisent. Les neuf hommes se scinderont en trois groupes de trois. Chacun leur tour, les pelotons se relaieront pour monter la garde dehors et dedans. Dehors, un type sera placé face au bosquet, un face à la clairière et le troisième fera la navette à intervalles réguliers ou les cent pas. Les types dehors seront couverts par un groupe à l'intérieur prêt à arroser tout ce qui bouge en cas de problème et le dernier groupe sera en repos. Les groupes seront relevés toutes les dix heures et les gardes seront assurées toute la journée et toute la nuit sans discontinuer.
Après avoir joué à pile ou face qui se coltinerait la première garde dehors je sors avec Lezard et la Peste qui grommellent. Ritchie, Gabriel et Jules sont aux aguets à la fenêtre. Je discute avec Ritchie accoudé à la fenêtre devant le bosquet tandis que mes deux subordonnés montent la garde, assis sur des chaises longues que nous avons trouvé dans une sorte de débarras. Ils respectent l'interdiction formelle de s'allumer une clope de toute la nuit mais se précipitent à l'intérieur s'en griller une dès le lever du soleil tandis que Ritchie, Jules et Gabriel sortent à leur tour, couverts par Jack, Max et Yanis.
Les trois jours se passent sans aucun incident. Tout est très tranquille et surprenamment frais pour la saison. Parfois, un lièvre ou quelque écureuil font du bruit dans le bosquet, ce qui fait qu'un groupe patrouille pendant une heure ou deux afin de s'assurer que personne ne nous espionne, planqué sous terre ou derrière un épais buisson.
Le 12, à six heures du matin, je reçois un message sur mon portable : &quot;les enfants arrivent chez leurs grands-parents à midi. J'espère que mémé n'a pas oublié qu'elle a promis un gros gâteau à son petit-fils pour les beaux dessins qu'il lui apporte.&quot; auquel je réponds : &quot;Pépé et Mémé son très contents de savoir que leurs petits-enfants sont en route, Mémé a préparé du gâteau pour tout le monde. Pépé a trouvé que la route était  fluide jusqu'à la maison.&quot;
Pépé avait raison. A midi moins cinq, une Volskwaggen polo blanche arrive par le petit chemin qui mène jusqu'à la clairière. C'est l'intermédiaire Belge. Il semble tendu mais tout de même content de me voir.
-Je ne vous pensais pas si nombreux. Vous êtes armés? Me demande-t-il en me serrant la main.
-On n'est jamais trop prudents, nous avons préféré prendre un minimum de matériel pour la route, au cas où. Il serait de mauvais goût de vous demander si vous aussi vous êtes armé je pense.
-La cargaison sera là dans moins de deux minutes, ils ont un peu de mal à manœuvrer dans les petits chemins de campagne.
-Les camions sont aussi gros que ça?
-Pour ce que vous avez commandé il faut bien. Mais pas d'inquiétudes, on peut aisément les faire venir jusqu'à cette clairière. C'est bien pour ça qu'on l'a choisie.
-Parfait. J'ai derrière moi huit de mes meilleurs hommes et lieutenants, ils gardent l'argent en attendant que nous ayons pu voir les armes... Tiens, tant qu'on parle du loup...
Un camion sort sa gueule de la forêt, tout grognant, tout fumant, plein de boue. Il se gare à coté de la cabane et un autre camion déboule du chemin et s'arrête à coté de l'autre. Les chauffeurs descendent de leurs cabines et ouvrent les containers devant moi, laissant apparaître des centaines et des centaines de caisses en bois dans le premier camion et des centaines de bidons et de futs métalliques dans le deuxième.
-Voilà! Me dit mon vendeur. Le  premier camion contient officiellement heu... Marc, amène-moi tous les papiers officiels des bahuts.
Un des chauffeurs lui apporte deux cahiers sur lesquels sont écrits tout un tas de chiffres et de produits bidons, le tout tamponné par ci par là par je ne sais quelles entreprises plus ou moins mafieuses.
-Voilà, dans le premier camion vous avez 1 500 caisses en bois contenant du linge de maison. Serviettes, nappes et tout un tas de conneries, avec cachées dans un faux-fond les 500 Mag-58 et les 1000 FN FAL avec les munitions de 7.62mm qui vont avec bien entendu. Dans le deuxième vous avez heu... Laissez-moi lire... Ah voilà, de l'huile de tournesol. Les FN FNC ont été mis sous plastique et cachés directement dans les bidons. Les caisses de grenades sont planquées derrières des palettes tout au fond et le C4 se trouve dans un fût à coté.
Je jette un œil aux cahiers.
-Yanis, c'est bien toi qui a été en école de commerce?
-Oui.
-Tu peux me regarder ces cahiers et me dire si ce qu'il y a dedans tient la route?
-Bien sûr, donnez-moi ça, je m'en occupe.
-Bien. Va dans la maison, tu seras plus tranquille pour travailler. Gabriel, va chercher la mallette. Excusez-moi, je ne connais même pas votre nom dis-je au contrebandier.
-Raoul.
-Raoul, après vous avoir montré l'argent je voudrais essayer quelques-unes de ces armes avec mes lieutenants.
-Bien entendu.
-Merci. Alors, ça vient se fric Gaby?
-Voilà, j'arrive!
Gabriel arrive en courant et ouvre la mallette devant Raoul.
-Six millions cinq-cent mille. Comme ce qui était convenu.
-Je peux? Demande Raoul.
-Bien entendu.
Il pose la mallette sur le capot de sa voiture et prend les liasses de billet.
-Comment avez-vous eu cet argent? Impôt révolutionnaire?
-On peut dire ça comme ça. Disons que nous avons le contrôle de beaucoup de banques et de grosses entreprises et qu'ils ne peuvent pas nous refuser un petit prêt pour assurer notre avenir.
-Vous voulez voir les armes?
-Volontiers. Ritchie, Jack?
-Je m'occupe du 5.56. Dit Jack en déboulonnant un fut.
-Faites moi voir ces mitrailleuses. Dit Ritchie tandis qu'un chauffeur ouvre une caisse à l'aide d'un pied de biche.
Je prends une grenade que je dégoupille et lance dans un bois. C'est une grenade offensive. Son explosion soulève un gros nuage de terre. Ritchie met sa mitrailleuse en batterie, insère une bandoulière, et tire quelques rafales dans les buissons pendant que Jack charge un fusil d'assaut et tire quelques cartouches dans des branches. Plus loin, je manipule un pain de plastic  mis sous un film transparent.
-C'est du C4?
-Semtex.
-C'est pas ce qui était prévu, le C4 a une date de péremption plus longue.
-Nous n'avions pas de C4 sous la main, j'ai du renouer avec des filières terroristes d'Europe de l'Est pour avoir ces dix kilos d'explosifs. Ils sont encore en état, si vous voulez on peut tester, personnellement j'ai fait péter 500 grammes et croyez-moi ça dépote.
-Non, je vous fait confiance. Nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller de l'explosif militaire.
-Alors? C'est ok?
Je me tourne vers Jack et Ritchie qui hochent la tête en remettant les armes dans leurs caisses.
-C'est ok.
Je serre la main de Raoul.
-J'aurais aimé qu'on se connaisse dans d'autres circonstances. Lui dis-je.
-Qui sait, après la guerre peut-être?
-Oui... Peut-être...
Il repart dans sa voiture avec ses deux chauffeurs et ses 6 millions cinq-cent mille euros.
Je tape dans mes mains :
-Bon, les gars, on ne va pas s'attarder plus longtemps. Gabriel, Max, pendant que Yanis finit d'étudier les papiers, vous allez prendre tout ce qu'on a laissé dans la cabane comme les déchets et me les mettre dans une des bagnoles, on ne doit laisser aucune trace de notre passage ici. Je conduirais le premier camion avec Jack et Ritchie sera dans le deuxième avec Max. Yanis, Jules et Gaby prendront la Nevada et rentreront avant nous pour ouvrir la route et nous donner les infos. Lezard et La Peste fermeront le convoi. Faut pas qu'on roule bite à cul mais pas qu'on ne se perde de vue non plus, à part pour la voiture de tête qui partira plusieurs kilomètres en avant. C'est bon? Allez, on perd pas de temps.
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Jack me fait savoir que ses hommes sont partis il y a dix minutes. Depuis leur départ il est en contact permanent avec eux par téléphone.
-Bien, on y va, tous à vos véhicules!
Nous courons dans les voitures et camions. Je démarre et prends le petit chemin suivi de Ritchie et Max, qui eux-même ont Lezard et La Peste derrière. Les camions disposent d'un système de radio. Nous l'utiliserons pour communiquer au sein du convoi, mais uniquement en cas de pépin, au cas où...
Et c'est parti. On s'engage sur la départementale, puis l'autoroute par laquelle nous sommes venus. J'ai mon ordre de mission officiel et celui de Ritchie dans la portière et un 9mm planqué sous le siège. Jack a un Skorpio dans la boite à gants.
-Il y a un barrage à deux kilomètres. Contrôle de routine apparemment. Me dit ce dernier.
Je décroche la radio et prévient à mon tour Ritchie :
-Contrôle routier à deux kilomètres d'ici.
-Reçu.
Le contrôle est effectué par des gendarmes, tout de même puissamment armés. Nous leurs présentons nos papiers ainsi que l'ordre de mission. En repartant je jette un œil dans le rétro, Ritchie passe sans même être contrôlé.
Au fur et à mesure que nous nous rapprochons de Paris la température remonte. Hasard?
-Peut-être qu'en ce moment la ville flambe tellement que la chaleur des flammes se répercute partout aux alentours.
-Pour c'que ça change...
Plus que cent kilomètres. Le convoi forme toujours un bloc et les éclaireurs nous ont devancé d'une dizaine de kilomètres.
-Barrage de l'armée au prochain péage. Ils vérifient les cargaisons. Prévient Jack.
-Contrôle des cargaisons au prochain péage.
-Reçu.
Nous arrivons au péage. Du moins nous le distinguons tout à l'horizon depuis la cabine surélevée, la route étant bloquée par des kilomètres de bouchons. Des militaires passent même entre les véhicules pour contrôler les papiers des conducteurs.
Après une heure et demie d'attente c'est enfin notre tour de passer. Je comprends pourquoi c'est si long. Des soldats nous redemandent nos papiers et l'ordre de mission, nous font ouvrir le container, entrent à l'intérieur et fouillent. Ils me demandent même d'ouvrir une caisse pour vérifier qu'elle contient bien des ombrelles. Heureusement ils ne vérifient pas jusqu'au au fond.
-C'est bon, vous pouvez repartir. Dit le sergent-chef à Jack en lui redonnant sa carte d'identité et la mienne. Même rituel pour Ritchie et Lezard que nous attendons sur la bande d'arrêt d'urgence en scrutant le canon de 20mm fixé sur l'un des blindés qui barrent une partie de la route.
Nous reprenons le trajet à presque dix sept heures.
A dix-huit heures nous atteignonss Paris, mais les éclaireurs avertissent Jack de la tenue d'un autre contrôle à l'entrée de la ville, cette fois-ci effectué par des mercenaires.
Je préviens Ritchie par radio mais il ne répond pas.
-Allô Ritchie, tu m'entends?
-Ouais... Attends...
Ça sent mauvais.
-Quoi? Attends quoi? Qu'est-ce qu'il se passe?
-Merde... Putain! Des bidons se sont renversés, Max est allé voir, y'a de l'huile partout et les flingues sont étalés sur le plancher.
-Oh putain c'est pas vrai... On va tomber sur les autres salopards d'ici dix minutes, trouvez un moyen d'arranger ça.
Silence radio jusqu'au contrôle. Je ne sais pas si leur situation s'est améliorée ou non. Jack et moi sommes les premiers à nous faire contrôler. Tout se passe bien. J'avertis les contractors que ceux qui nous suivent sont avec nous et leur demande si ils peuvent passer directement pour gagner du temps étant donné que nous avons du retard pour la livraison. Réponse négative. Ils me demandent d'avancer et de me placer sur le coté de la route pour ne pas gêner le contrôle. Je m'exécute. Jack et moi avons le palpitant à 200 et le trouillomètre à zéro. Pourvu qu'ils aient pu cacher les armes. Je m'aperçois que Max a remplacé Ritchie au volant et que ce dernier n'est pas dans la cabine.
-Putain que je le sens mal. Dit Jack en approchant sa main de la boite à gants.
Un mercenaire vérifie les papiers de Max tandis que deux autres se dirigent vers le container. Nous n'avons aucun angle de vue sur l'arrière du camion. Je devine la porte s'ouvrir et vois les ombres types entrer, le M4 à la main. Deux rafales tonnent. Les deux corps sont éjectés du container. Max sort une arme de poing et tire sur le garde qui lui parle. Il tente de démarrer mais les deux hommes devant lui vident leurs chargeurs dans son pare-brise qui s'étoile de part en part.
Jack saisit son Skorpio et descend de la cabine pour se mettre à couvert derrière le camion. Je veux en faire de même mais mon coté est trop exposé aux tirs et à peine j'ouvre la portière que des balles viennent me frôler les bras et les jambes. Je me couche dans la cabine, arme au poing, et regarde la scène dans le rétro.
Le mercenaire près du camion de Ritchie git sur le bitume. Plusieurs hommes armés encerclent le véhicule et tirent dessus. Max ne réagit plus. Jack arrose les types qui se mettent à couvert et ripostent dans notre direction. Je passe mon flingue à l'extérieur et tire quelques cartouches.
Lezard et La Peste arrivent en trombe juste derrière. Les miliciens sont surpris et n'ont pas le temps de se réorganiser, ils perdent deux autres hommes, ce qui en fait cinq au tapis mais cinq encore debout.
Trois mercenaires tentent d'entrer dans le container du camion de Ritchie. Quelque chose explose à ce moment là, une grenade sans doute. Deux autres mercenaires au tapis, un isolé qui est pris à revers par La Peste. Je descend du camion et rejoint Jack à couvert.
-Il ne reste plus que deux types. On va les prendre sous un tir croisé et manœuvrer en tenaille. Prépare toi à arroser.
Jack vide son chargeur pour me couvrir tandis que je cours jusqu'au Humvee ennemi qui se situe entre mon camion et celui de Ritchie. Les deux mercenaires encore vivants sont de l'autre coté du véhicule. Je tire sur l'un d'entre eux qui s'écroule, blessé. L'autre se retourne et m'ajuste mais est abattu par derrière avant d'avoir le temps de tirer. Nous restons tous cachés et aux aguets pendant quelques secondes, jusqu'à ce que Lézard lance de sa voix rauque :
-Il en reste?
-J'crois pas non! Répond Jack. Vous avez des blessés?
-Max a l'air d'être dans un sale état! Rétorque Ritchie.
-Et toi t'es pas touché? Je lui demande.
-Non, moi ça va!
-T'es où?
-Au fond de mon container! Ils sont tous morts?
-Non, y'en a un de blessé près de moi, mais je l'ai touché aux bras et à la jambe.
-On peut se montrer?
-Je pense que oui, je vous couvre! Dit Jack.
Nous sortons tous de nos planques et nous faisons face. C'est un beau bordel sur la route. Les voitures qui venaient derrière nous ont été vidées de leurs occupants qui ont du fuir à pieds au début de la fusillade.
Ritchie sort du container où il était planqué et d'où il a ouvert le feu pour s'enquérir de l'état de Max.
-Oh bon Dieu. Je pense qu'il n'y a plus rien à faire.
-T'en es sûr? Demande La Peste.
-Il a été défiguré par les balles et a déjà perdu trop de sang. Je le mets derrière et reste avec lui. La Peste, prends le volant.
-Je sais pas conduire un bahut moi!
-Alors va dans le container abruti, je conduis.
Nous remontons dans les véhicules sans perdre plus de temps et rentrons dans Paris, laissant le blessé ennemi sur place aux bons soins des renforts qui ne sauraient tarder à venir.
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Le quartier est en flammes et noyé sous un nuage de fumée quand nous arrivons à la Sorbonne. La tranchée est jonchée de corps et de débris tandis qu'en face des carcasses de blindés finissent de bruler.
Un partisan vient à notre rencontre. Il porte des lunettes de ski et une écharpe, maigre protection contre la poussière.
-Qu'est-ce qu'il s'est passé ici? Demande Jack en descendant.
Le type lève le doigt vers le ciel :
-Les avions! Depuis deux jours ils nous bombardent et lancent des assauts frontaux contre la tranchée. La Sorbonne est en flammes, tout le QG à l'intérieur a été bousillé. Les cadres restant ont été se reloger au lycée Saint-Louis, quelques rues derrière! Vous voulez que je vous y conduise?
-Oui, il faut qu'on décharge le matériel dans un endroit plus sûr! Dis-je.
-Vous en faites pas, ça flambe depuis hier soir et la fumée empêche l'aviation de manœuvrer au dessus de nous.
-Vous êtes seul à ce poste?
-Affirmatif, mais il me reste une mitrailleuse en état de fonctionnement et plus de 3000 cartouches! 
-Il faut qu'on trouve un gradé!
-J'vous l'ai dit, ils sont tous à Saint-Louis!
-Bon, on y va! Lézard, La Peste, restez-ici et trouvez moi des types en état de combattre, il faut reformer des sections!
-Reçu!
Nous remontons dans nos véhicules et prenons la direction du nouveau QG. Au moins celui-ci est bien gardé, une douzaine de membres des Escadrons de la Mort encerclent les camions. En nous voyant descendre ils relâchent la tension.
-Monsieur O'Reilly! Mon Colonel! On n'arrivait pas à vous contacter, la situation est critique et...
-Je sais, je sais! Répond Jack en ouvrant le container. Aidez-nous plutôt à décharger le matériel. On a aussi un homme au fond, il est mort!
-Bien.
Je m'approche du garde :
-Il faut qu'on rassemble tous les cadres encore debout!
-Ils sont tous à l'intérieur, au premier étage dans une salle de classe. Il faut que vous y alliez avec messieurs Resnil et O'Reilly.
-Bien, on y va!
Nous courrons tous les trois à l'intérieur, laissant aux autres le soin de mettre les armes et les munitions à l'abri.
On monte les escalier quatre par quatre et entrons avec fracas dans la salle de classe. Une vingtaine d'hommes y sont assis. Des militaires dissidents, parmi lesquels se trouve le Capitaine Grangier, des partisans, dont Beaussant, mais aussi des civils : ingénieurs, médecins... Devant eux est dressé le Colonel Rebagnac devant un tableau.
-Nous n'attendions plus que vous. Prenez place.  Avons-nous les armes?
-Comme prévu. Les gardes sont en train de décharger les camions. Dit Ritchie en s'asseyant.
-Bien. Je vais réexpliquer la situation pour vous. Le lendemain de votre départ, nous avons appris que, malgré le blocage des régiments de l'armée régulière dans leurs casernes par le Président, des groupes de combat aériens, composés essentiellement de Rafale, ont été formés par des volontaires afin de venir s'occuper des blindés à l'ouest de la ville. Une dizaine d'avions a fondu sur eux sans que nous ne puissions nous défendre, ne disposant pas de lance-missiles sol-air de longue portée. Deux VBCI alliés ont été détruits mais le reste des véhicules a pu être mis en lieu sûr. Depuis ce raid les frappes se concentrent particulièrement sur la tranchée Saint-Germain qui a subi de lourds dégâts, la Sorbonne a été annihilée par des bombes au phosphores et l'État-major décimé. En parallèle des blindés et de l'infanterie ennemie ont lancé des attaques  frontales sur nos défenses. Nous avons pu les repousser au prix de lourdes pertes. Tous les hôpitaux de la ville sont débordés et sans les armes que vous venez de rapporter on n'aurait pas tenu un jour de plus. Il y a maintenant un deuxième point sérieux à aborder qui est l'arrivée sur notre sol de troupes Américaines.
-Des contractors? Demande Jack.
-Négatif, les mercenaires ne sont affiliés officiellement à aucun pays, seulement des sociétés privées. Là nos renseignements ont rapporté que des membres des Marines Américains patrouillaient sur la rive droite. Leur Q.G serait installé au jardin des Tuileries mais on n'a pas encore confirmation pour le moment.
-Qu'est-ce qu'il risque de se passer dans la durée? Demande Beaussant.
-Deux hypothèses sont envisageables. Soit ces troupes font partie de la force internationale et ne seront déployées qu'a petite échelle pour sécuriser les quartiers sous le contrôle du Système, ce qui nous laisserait quelques mois. L'autre cas de figure est que ces hommes ont été déployés dans un but clairement offensif et qu'ils recevront des renforts massifs incessamment sous peu. Si tel est le cas, nous n'aurons aucune chance de gagner sur le terrain. Vu la disposition de leur QG et son emplacement près de nos lignes, la deuxième hypothèse semble la plus juste.
Silence. Jusqu'au moment où un médecin se lève et prend la parole:
-Je me présente, Jean Destraud, fondateur du Comité Révolutionnaire Civil. J'ai ici une liste contenant le nombre de victimes et de sans-abris qu'a causé la guerre depuis le début du conflit. En moins de quatre mois, on dénombre 15 000 morts uniquement dans l'agglomération Parisienne. Parmi eux ne se trouvent que 8 000 combattants, de tous bords confondus. Ce qui fait que la moitié de ces victimes sont des civils. Ce conflit a en outre causé 500 000 blessés et plus d'un million de sans abris, la plupart de ces blessés n'étant pas des soldats.
-Venez-en au fait voulez-vous? Coupe Rebagnac.
-Ma question est simple : que fait-on pour les civils? La croix-rouge internationale a cessé d'intervenir dans la ville depuis une semaine, l'électricité a été coupée dans 75% de la ville, l'eau courante dans la plupart des quartiers! Les groupes armés réquisitionnent toute la nourriture, les services hospitaliers manquent de moyens et de personnel, les conditions de salubrité sont déplorables. J'ai fondé mon association il y a un mois et la situation va de mal en pis. Il faut changer ça.
-Ça, c'est votre travail. Tranche Rebagnac. Je suis un militaire et comme tout militaire j'accomplis ma mission avant tout, avec sacrifice et abnégation. Si je peux éviter de nuire à la population, je le fais, mais à partir du moment où nous sommes attaqués par de l'armement lourd nous devons riposter plus fort encore pour pouvoir tenir ou prendre une position. Ce n'est pas de gaieté de cœur que je rase des quartiers, mais nous luttons pour le bien de notre pays sur le long terme. Si en 1944 des concessions avaient été faites pour préservé la population, je peux vous dire qu'aujourd'hui on défilerait le bras tendu! Je sais que la situation est très difficilement supportable pour la population, mais allez donc voir en face si ils en font des concessions, tous les jours de jeunes gars franchissent la rive par les ponts ou à la nage à la merci des tireurs embusqués, pour venir s'enrôler dans l'ARF parce que la situation là-bas est plus déplorable qu'ici.
-Est-ce une raison pour martyriser la population?
-Êtes-vous bien sûr de vous adresser au bourreau?
-J'ai besoin de vivres.
-Que vous faut-il?
-De la nourriture, de l'eau, des bandages, du désinfectant, des draps propres...
-Voyez ça au service logistique à l'étage au dessus.
Je prends la parole :
-Un des deux camions que nous avons ramené contient du linge de maison. Vous y trouverez des  serviettes, des draps...
-Bien, merci.
-Autre chose? Demande Jack.
-Oui, il y a un dernier point à aborder. Une cellule de partisans risque d'entrer en dissidence. Il s'agit d'un groupe Marxiste qui veut aller plus loin dans le combat idéologique.
-C'était à prévoir.
-Il faudrait surveiller ces zozos de près, hélas ont ne peut pas être au four et au moulin et les attaques peuvent reprendre n'importe quand.
-On élimine? Demande Jack.
-Si ils sont un risque pour la cause il faudra envisager la neutralisation de ce groupe.
-Sont-ils armés?
-Du matos de la deuxième guerre et quelques Kalachnikov. Ils représentent une quinzaine de membres mais leur influence pourrait s'étendre parmi les rangs des partisans. Ils refusent déjà de coopérer avec mes hommes. Colonel O'Reilly, je compte sur vous pour faire preuve de discrétion en cas de neutralisation. Nous avons plusieurs cellules de gauche au sein de l'ARF et ils pourraient provoquer des mutineries si ils savaient que des camarades politiques ont été tués par vos hommes.
-Bien, je mettrais des hommes sur le coup.
-Sauvant?
-Hm hm?
-Vos fantômes se sont redéploiements au centre de la tranchée et tiennent face aux trois ponts. Ça leur ferait du bien au moral si ils vous voyaient.
-Je comprends.
-Resnil?
-Oui?
-Votre section est en sécurisation autours du bâtiment, je me suis permis de leur ordonner de rejoindre la tranchée après cette mission.
-Vous avez bien fait, je les rejoindrais dès que j'aurais récupéré assez de matériel.
-Bien, personne n'a de questions? Conclut le Colonel, suivi d'un &quot;non&quot; général. Nous rompons les rangs et rejoignons nos sections.
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Mes Fantômes ont subi pas mal de dégâts mais ont recruté d'autres affreux parmi les plus farouches révolutionnaires. Leg s'est bien occupé de la section en mon absence et maintient le moral des troupes. En me voyant revenir avec Lézard et La Peste, et surtout avec trois mitrailleuses et une trentaine de fusils d'assaut et une palette de grenades, il ne cache pas sa joie :
-Bordel! Ça fait plaisir de vous revoir! Pendant trois jours ça n'a pas arrêté, un coup ils traversaient ces trois ponts en face, puis à peine repoussés c'est les avions qui s'y collaient, on ne voyait que des points noirs dans le ciel puis d'un coup la terre se mettait à trembler, on se réfugiait dans les galeries mais ces enflures nous balançaient de ces bombes qui explosent quelques secondes après avoir touché le sol et qui permettent de bien creuser sous terre ou dans les bunkers pour tout fait imploser. C'est vraiment l'enfer, regardez, ça crame de partout et y'a plus rien qui tient en l'air.
-Oui, nous aussi on est contents de te retrouver Leg. Dit Lézard en mettant une MAG-58 en batterie sur un poste de tir.
-On n'avait plus que deux fusils mitrailleurs, on n'est à peine cinquante entre nous et les partisans pour tenir ce secteur.
-Il va falloir tenir encore, les bureaux de recrutement n'ont pas des masses de volontaires pour l'instant. Dis-je.
-Dites, c'est vrai ce qu'on raconte? Que les Amerloques s'en mêlent?
-Les Amerloques s'en mêlent depuis le début, mais oui, ils envoient de plus en plus d'homme et de matériel pour nous taper sur la gueule. En tout cas si ce point tombe, tout s'écroule. Alors on ne se repose pas sur nos lauriers. Quelle heure il est?
Un jeune maigre au visage balafré sort une montre à gousset de la poche de son treillis :
-Presque vingt heures.
-T'es nouveau toi?
-Ouais, j'suis le Zèbre. J'ai rejoint les fantômes hier mais j'suis dans la castagne depuis deux mois. C'est ces enculés d'en face qui m'ont fait ces cicatrices sur la tronche, d'où le surnom, Zèbre.
-T'es quoi toi?
-Grenadier voltigeur.
-Leg, y'a d'autres nouveaux dans le groupe? Demande La Peste.
-Quelques-uns ouais, on a perdu plusieurs types qu'il a fallu remplacer, mais j'me porte garant de chacun d'entre-eux.
Un gros type vient vers la tranchée en courant. Lézard, La Peste et moi levons nos armes vers lui mais Leg nous les fait baisser aussi sec.
-Il est avec nous.
Le gars essoufflé saute dans la tranchée. Avec sa petite taille, son poids et son crâne rasé il ressemble à une grosse boule chauve.
-Pfff... Ça... Ça arrive... J'ai vu des mecs en arme entrer dans des véhicules de transport de troupes surmontés de canons de 20mm.
-Combien de véhicules? Que je lui demande.
-Trois, un pour chaque pont apparemment. Mais des mecs suivent à pied.
Leg s'exclame :
-Capone! Prépare ton F-M! Deux gars aux mitrailleuses! La Boule, Marco, préparez vos lance-roquettes, on a des blindés en approche! Kébab, t'es où?
-Ici mon Lieutenant!
-Prépare ton lance-patates en appui contre l'infanterie.
-Kébab, c'est un nouveau aussi? Demande Lézard.
-Ouais.
-C'est quoi ce surnom de merde?
-Il est Turc.
-Lézard, tu vas pas commencer à faire chier, prends plutôt une pétoire! Gueule La Peste.
-Stressez pas les mecs, c'est qu'un raid léger.
Je me demande ce qu'est un raid lourd alors... Tous les fusils d'assaut sont déjà partis, je me retrouve avec mon pistolet-mitrailleur et même pas de grenades.
-Alors c'est le dernier carré, hein Leg?
-Pas d'avant-poste et pas d'arrière garde, c'est nous et nous seuls, les pauvres cons sur la ligne, qui allons devoir tenir. Si un point sur la tranchée flanche, on est tous foutus.
Je regarde la carte. Jack et ses escadrons sont à l'est, Ritchie à l'ouest et nous pile au centre. Beaussant est chargé de la protection du QG, Grangier est à l'est de la ville avec les militaires qui protègent les accès là bas.
-Je pense qu'ils attaqueront cette nuit. Dit doucement Capone.
Mais le soleil n'est pas encore couché quand des tirs d'armes automatique se font entendre en face. Nous baissons la tête et ripostons. Pendant quelques minutes ça tire de part et d'autre sans que nous ne puissions voir où sont nos agresseurs. Puis des obus tombent, l'artillerie prépare le terrain pour le gros des troupes qui pointe le bout de son nez sur les ponts d'en face.
La Boule met en joue avec son RPG mais attends que le véhicule ne s'approche pour tirer. Marco est équipé d'un lance-roquette sol-sol et détruit l'un des blindés. Les survivants sortent de la carcasse en flamme et se replient, groggy. Les fantassins avancent toujours par trinôme en se mettant à couvert. Quand ils sont à 200 mètres, j'ordonne un tir de barrage pour les clouer au sol tandis que La Boule tire sur le blindé. La roquette tourbillonne, change de trajectoire et finit dans le décor. Pendant qu'il recharge, Kebab tire une grenade. Mes mitrailleurs continuent d'arroser mais sont pris pour cible par les deux blindés qui se mettent à tirer leurs obus de 20mm.
Marco détruit le deuxième blindé. Le troisième débarque ses hommes retourne de l'autre coté du pont. Une cinquantaine de fantassins avancent vers en tirant et en se cachant. Mais il y a un pépin. La radio qui se trouve dans l'abri à coté de moi s'excite.
-Ici O'Reilly, j'ai besoin de roquettes de RPG, je répète, il nous faut des roquettes de RPG-7, on est dans le pétrin.
Je décroche :
-Jack, ici Conan, combien il t'en faut?
-Le plus possible, nous sommes attaqués de partout!
-Toujours sur les même coordonnées?
-Affirmatif!
-Tiens bon, j'arrive!
Je retourne à mon poste de combat :
-Le Zèbre, viens avec moi!
-Qu'est-ce qu'il se passe?
-Tu vas prendre ces deux roquettes et tu me suis jusqu'à la position de O'Reilly!
-Ok!
Je mets trois roquettes dans mon sac à dos dont le nez dépasse de l'ouverture et m'enfonce dans les boyaux. Nous allons devoir marcher un kilomètre avant d'atteindre le poste de Jack.
Nous parcourons le long de la tranchée. Il n'y a d'accalmie nul part. Ici des partisans sont attaqués par un blindé lourd, là ils sont pris sous un tir de suppression. La progression est très difficile et il faut constamment baisser la tête. On se croirait revenu en 1916. La ligne de défense est devenue un vrai capharnaüm. Partout ça explose, ça tire, ça gueule. &quot;Je suis blessé! Je suis blessé!&quot;, &quot;groupe ennemi à une heure!&quot;, &quot;baissez la tête!&quot; &quot;attention, tireur isolé!&quot;, &quot;un médecin! On a besoin d'un médecin ici!&quot;. Nous on patauge dans un mélange de terre, d'huile et de sang, on slalome entre les débris, on entre dans des tunnels et on ressort dans un couloir à ciel ouvert, ciel qu'on ne peut presque pas voir à cause de la fumée. Certains endroits grouillent de partisans, d'autres ne sont peuplés que de morts. La tranchée est totalement défigurée, tellement bombardée qu'un cratère d'obus à même creusé jusque dans les tunnels du métro vers la Sorbonne qui flambe toujours, cette belle garce.
On tombe enfin sur les bérets noirs. Jack est plus loin avec un RPG dit-on. Je le trouve en effet au sommet d'un monticule de terre, entouré de cadavres et aux prises avec un char d'assaut.
-Mes hommes sont coincés dans l'abri, ce monstre de 60 tonnes est en train de tout exploser ici!
-Je charge ton flingue, tourne toi!
J'insère la roquette que le Zèbre me passe dans le tube. Jack progresse de manière à contourner le char et tire dans les chenilles. Rien. Le monstre bouge sa tourelle vers nous. On court, on se jette à terre, il tire, ça explose, on se relève et je recharge. Jack tire, trop haut cette fois. On se remet à courir de manière à aller derrière le char mais la mitrailleuse coaxiale manque de nous faucher. On saute dans un cratère et je recharge le lance-roquette une troisième fois. Jack tire sur le coté du char mais il ne semble même pas endommagé.
-Putain quelle merde ce truc! Hurle Jack.
-Il ne reste que deux patates!
-Le blindage est beaucoup trop épais, il nous faudrait du TNT!
C'est alors que le Zèbre sort un pain de plastic de sa sacoche, il l'a pris &quot;au cas où&quot;. Il fixe le détonateur à retardement.
-Trente secondes, ça sera amplement suffisant!
Il sort du trou et court vers le char, slalomant, sautant ou rampant par dessus les obstacles, agile comme un chat.
Il arrive devant le char qui n'a pas eu le temps d'ajuster son canon et fait une roulade devant pour placer l'explosif juste en dessous puis saute dans la tranchée. Quelques secondes après, le pain explose et immobilise le char. Les Escadrons sortent de leur planque et se ruent sur le véhicule. A l'aide d'un pied de biche, ils ouvrent la tourelle et jettent une grenade à l'intérieur avant de redescendre aussi vite qu'ils sont montés.
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Quand le soleil se couche les combats cessent. La nuit, éclairée de mille feux au sens propre du terme, est relativement calme, hormis les éternels tirs sporadiques par-ci par-là.
Finalement, Jack n'aura pas eu besoin d'éliminer le groupe de mutins : le blockhaus dans lequel ils étaient a été annihilé par un tir de mortier la veille au soir.
En revanche, les bombardiers ont fait leur retour. Tandis qu'ils semaient des bombes sur les positions défensives, nous nous sommes planqués dans une station de métro. J'ai pu me connecter à internet grâce à un petit ordinateur trouvé dans une loge de la RATP. Bien que le réseau soit très mauvais et les câbles endommagés, j'ai eu accès aux actualités. Pour une fois il y a de bonnes nouvelles : il y a eu plusieurs mutineries au sein de l'armée Françaises et certains régiments sont contrôlés par des militaires pro-révolutionnaires. Ils seraient vraisemblablement sur le point de rallier les grandes villes à proximité de leurs casernes pour donner un coup de main à l'insurrection. De violents combats ont eu lieu à Marseille et Bordeaux, mais Lyon et Nice sont passées sous contrôle de l'ARF, ce qui porte à 4 le nombre de territoires que nous avons acquis avec l'Alsace et le Nord. Dans les campagnes l'insurrection continue et plusieurs zones rurales sont en autonomie, mais il serait trop long de toutes les citer.
La bataille pour le contrôle de Paris fait encore rage. Mais l'issue finale risque de se jouer au cours des prochaines 48 heures. Les sociétés militaires privées ont perdu trop d'argent dans cette guerre et laissent tomber la partie. C'était hier leur dernière chance de se renflouer en rapportant à leurs maitres les têtes des chefs de faction. Les Américains reprennent le flambeau et nous le font savoir. De l'autre  coté de la Seine, des bannières étoilées sont hissées sur tous les toits, comme par pure provocation.
Ils reçoivent des renforts, nous avons de plus en plus de volontaires. Les sections se sont renforcées aussi bien en hommes qu'en armement et en munitions. Jack, Ritchie et moi profitons de l'accès à Internet pour enregistrer une rapide vidéo à l'aide d'une webcam dans laquelle nous encourageons tous les soldats Français à se rallier de notre coté et le peuple à garder espoir. Nous leur disons que tout sera bientôt fini, qu'un ultime sacrifice est nécessaire pour que nous gagnons définitivement pour notre cause. Et de finir sur cette citation de Sir Winston Churchill &quot;Je n'ai rien d'autre à offrir que du sang, du labeur, des larmes et de la sueur&quot;.
-Alors, on y arrive? Demande Jack plus tard, toujours dans le métro.
-A quoi? Que je réponds.
-Au bouquet final. La grosse pétarade qui clôture le feu d'artifice. Badaboum! L'un survit, l'autre non.
-T'es siphonné. Dit Ritchie en secouant la tête.
-Non, et tu le sais très bien qu'on y arrive. Ils sont là, juste en face, ils reçoivent du matos, des tonnes de véhicules, des hommes bien entrainés, bien endoctrinés, à qui on sert la même soupe depuis la deuxième guerre : &quot;allez les boys, faites-le pour la mère Patrie! On doit les arrêter ici pour ne pas à les avoir chez nous! Pour la liberté et la démocratie&quot; et tout ce genre de connerie que plus personne n'avale à part les Ricains. Nous on a reçu des armes aussi, du plastic à en faire péter la banque de France, des jeunes qui n'ont plus aucun espoir dans le monde faux et illuminé que leur offrait l'oncle Sam et ses sbires que je nomme Télé et Consommation.
-Hé, ne pars pas trop loin, Jack.
-Mais voyons Ritchie, arrête de te voiler la face, c'est pas pour rien qu'on l'a déclenchée c'te guerre, c'est pas pour le plaisir que j'ai tué, tué et encore tué! Notre ennemi, et c'est lui depuis le début, il est en face, là, il grogne, il montre les dents, mais pour le moment il n'est pas encore assez offensif. Mais dès qu'il le pourra il nous écrasera, comme il a écrasé l'Irak par deux fois, la Serbie et j'en passe et des meilleures. Alors on se tourne les pouce comme maintenant où l'on se bouge un peu, on traverse les ponts qui nous sont interdits depuis l'immense raclée de la Bastille et on les dégage de chez nous.
-De toutes manières il n'y a pas d'autres solution. Que je réponds.
-J'envoie des observateurs? Demande Ritchie.
-Oui, profitons que le jour ne soit pas encore levé pour aller observer un peu. Je mets le Zèbre sur le coup.
-J'envoie Yanis et Gabriel.
-J'ai un type qui a récupéré des lunettes de vision nocturne dans un véhicule ennemi hier. Il accompagnera vos gars. Dit Ritchie.
-Jack, je te laisse le soin de les rassembler.
-Ça marche.
Jack remet son béret, prend son arme et s'en va. Ritchie est pensif, ses yeux semblent perdus.
-Qu'est-ce qu'il t'arrive?
-J'suis fatigué.
Je pose ma main sur son épaule :
-On l'est tous. Si on arrive à détruire le Q.G des Yankees, personne ne pourra nous arrêter.
-Mais on va où? Je veux dire après? On n'en parle jamais de ça. C'est bien beau de cogner sur le capitaliste, mais quand ça sera fini? Parce que ça s'arrêtera bien un jour non? Quand on sera à l'Élysée et qu'on se rendra compte que le pays a été ravagé, que l'Europe est ravagée, que tout est à refaire et qu'on se retrouvera comme en 1945 avec seulement les yeux pour pleurer?
-La vie, la Civilisation, l'Histoire... Tout ça n'est qu'un cycle. Un éternel recommencement.  Le peuple fera ce qu'il y a à faire, les lignes bougeront. Les alliés d'hier seront les ennemis d'aujourd'hui, les ennemis d'avant les copains de maintenant. Le gentil sera méchant, le méchant sera gentil, jusqu'au prochain bouleversement, jusqu'à ce que l'Homme ne soit plus l'Homme. L'Univers est foutu ainsi.
-Et nous alors?
-Soyons réalistes, tu penses que des hommes comme nous seront un jour satisfaits, dans n'importe quel système que ce soit? Le Système parfait n'existe pas. Les idéaux ne sont que des conneries, les utopies des foutaises, des sornettes tout juste bonnes à maintenir les citoyens en cage où à les inciter à se révolter selon l'utilisation qu'on en fait. Peut-être que dans six moi des miliciens patrouilleront dans les rues et défileront le bras tendus sous des oriflammes, où alors peut-être qu'on hissera des statues dignes de l'ex-URSS et que des portraits de Lénine seront affichés à l'entrée des villes sur des panneaux géants. Peut-être le pays baignera-t-il dans l'anarchie, peut-être que personne ne se sera mis d'accord et qu'on se bouffera la gueule dans le monde entier jusqu'à ce qu'un type appuie sur un bouton et fasse sauter la Terre et toutes les saloperies qu'il y a dessus.
-Et toi, qu'est-ce que tu feras?
-Moi? Peut-être bien que je serais mort.
Fin d'alerte. Les bombardements cessent et les avions repartent au Bourget. Tout le monde sort de la station.
Jack me fait savoir que les espions viennent de partir et seront revenus avant la levée du jour.
Quand ils reviennent une heure plus tard, le soleil montre ses premiers rayons. Ils ont pris plusieurs photos, de qualité médiocre certes, mais qui permettent de voir l'essentiel.
Tous les arbres du jardin des Tuileries ont été abattus et la terre semble avoir été retournée. On peut apercevoir un réseau de barbelés et de sacs de sables puis des tranchées qui entourent un monticule de terre sur lequel flotte le drapeau Américain.
-Ils se sont enterrés sous les Tuileries? Demande Jack aux gars.
-Ouaip, et ça grouille de Yankees.
-Le poste est fortifié?
-Plutôt pas mal, après ces barbelés, là, vous avez un réseau de sac de sable devant des tranchées. On s'est pas trop aventurés parce qu'apparemment y'a aussi des champs de mines.
-Ils ont retourné la terre... On va la labourer. Sourit Ritchie.
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Samedi 13 juin, 18H00.
Tous les combattants de l'ARF sont sur le pied de guerre. Plus de 10 000 hommes armés et déterminés sont prêts à traverser les ponts. Les Américains n'ont donné aucun signe de toute la journée. Ils doivent se préparer à lancer une attaque imminente. Nous allons les prendre de court.
Toutes nos pièces d'artillerie sont prêtes à cracher le feu. 3 canons CAESAR de 155mm, 8 mortiers de 120mm et 5 pièces de 81mm. Des lance-missiles sol-air ont été déployés sur les quais de Seine et ont ce qu'il reste du jardin des Tuileries dans l'objectif. Au moindre mouvement de véhicule en face ils lâcheront tout ce qu'ils ont.
La pluie commence à tomber et un orage se rapproche. Tous les incendies sont éteints et nous pouvons enfin voir le ciel avant que ne tombe la nuit.
Je prends un porte-voix et parle à mes hommes :
-Partisans! Je ne suis pas doué pour les discours, alors je ferais simple. Là, juste en face, notre ennemi se terre. C'est depuis cet endroit que toutes les frappes contre nos lignes sont coordonnées, et ce soir, c'est cet endroit que nous allons détruire. Souvenez-vous de la défaite de la Bastille, et vengez cet affront pour que, demain, la Bastille soit à nouveau à nous et pour que demain nous ayons pris le contrôle de la rive gauche pour qu'enfin Paris cesse de souffrir! Pour l'ARF!
Les milliers de révolutionnaires lèvent leurs armes :
-AHOU! AHOU! AHOU!
-Artilleurs! Déchainez les enfers!
Canons, mortiers et lance-roquettes se mettent à cracher le feu. Le QG ennemi est pris sous un déluge de fer et de flammes. Pendant deux heures, le pilonnage ininterrompu nous assourdi et fait trembler Paris jusque dans ses fondations. Les vibrations nous prennent aux tripes. Quand le dernier obus du dernier mortier est lancé, je lève le bras et regarde les jardins dévastés éclairés par la lune :
-EN AVANT!
Le gros de la troupe charge par le pont du Carrousel, le Pont Royal et le Pont de la Concorde. Ma section et celle de Ritchie empruntent une autre voie : la Passerelle de Solférino, qui arrive en plein milieu du QG Américain.
De l'autre coté de la passerelle, les restes d'un barrage des Marines. Les premiers coups de feu claquent en même temps que gronde le tonnerre. Au loin, un commissaire politique en herbe a récupéré le porte voix et hurle à ses hommes d'avancer. Ses cris lugubres et l'orage nous accompagnent dans notre avancée au milieu de ce terrain boueux et boursouflé. Les champs de mines ont explosé avec les postes défensifs nous nous séparons à l'entrée de la tranchée. Ritchie part à droite. Moi, je commence le ménage à partir d'ici.
Avançant dans la pénombre, je trouve par terre une AK-74 sur laquelle est fixée une lame de couteau avec du scotch en guise de baïonnette. Ça peut toujours être utile.
J'avance dans les couloirs boueux, haletant doucement. La pluie tombe sur ma capuche et se mêle à la sueur sur mon visage. A un moment je m'arrête devant une ouverture dans la terre sur ma droite. Une cache? J'y entre. Il n'y a à l'intérieur qu'un poste radio. Je ressors. Au détour d'un recoin je tombe face à face avec un soldat Américain. Il est jeune, apeuré, et a un M4. Je tire le premier, une rafale dans le torse. Immanquable à cette distance. Il tombe en arrière dans la boue. Mon canon fume. Un bruit derrière. Je me retourne, c'est un autre Américain. Il dégaine son 9mm. Je lui plante ma baïonnette dans le ventre et la ressort, grasse et sanguinolente. Il ne tombe pas et a toujours la force de me viser. Je le replante encore, et encore, et encore. Quand il ne bouge plus, je continue d'avancer. Lentement. Je marche sur des corps. Qui est passé avant moi? Ils sont trop boueux et trop amochés et il fait trop nuit pour que je puisse voir de quel camp ils sont. De toutes manières je n'ai pas le temps de faire l'inspection. Deux Américains déboulent devant moi. Ils ne s'attendaient pas à me trouver là. Je lâche une rafale. Le premier tombe, le deuxième se planque et riposte. Je me cache à mon tour et lance une grenade. Une explosion. Un cri qui déchire la nuit. Je me redresse, il est là, à coté de son collègue, gisant au sol. J'inspecte les deux corps et vérifie qu'ils ne se relèveront pas.
Soudain, mon bras subit une sorte de choc, comme une décharge électrique. Je me jette au sol et réplique sur le je ne sais quoi qui m'a tiré dessus. Il balance deux autres pruneaux. Je continue de balancer des rafales qui vont se perdre dans la nuit jusqu'à ce que mon chargeur soit vide. Le type me croit mort. Il sort de sa cachette. Je joue volontiers le jeu et, malgré la douleur qui prend mon épaule, je pose la tête par terre. Le type s'approche de moi en me menaçant avec son flingue. Je me redresse et plante mon couteau en travers de sa gorge. Quand je retire la lame, son sang m'éclabousse. Il faut plusieurs autres coups pour qu'il arrête de gigoter.
Je continue d'avancer vers la bannière étoilée qui flotte encore au dessus du chaos.
Un Marines fonce sur moi et me projette au sol. Je tente de dégainer mon revolver mais il me frappe de plusieurs coups de crosses. Je lui attrape les jambes et l'entraine au sol. Son gilet lourd et son barda l'empêchent de faire beaucoup de mouvements et il tente vainement de se débattre quand je lui enfonce la tête dans la boue pour l'étouffer. Au bout de quelques minutes il ne bouge plus. Je prends mon poignard et lui plante dans le flanc pour m'assurer qu'il ne me trompe pas.
Je suis à genou, blessé, couvert de terre et de sang, j'ai vraiment la sale impression que je vais crever là, affalé sur le cadavre du type que je viens de tuer en le noyant dans de la bouillasse. Et toujours l'autre cinglé de mystique qui hurle dans son porte-voix. Ce que je ne sais pas, c'est que ce cinglé c'est Jack.
Je le vois débouler au dessus de la tranchée, le porte-voix dans une main et un Uzi dans l'autre, suivi de sa meute et de la mienne par la même occasion. Quand mes hommes me remarquent, ils m'aident à me relever :
-Vous allez bien? On ne savait pas où vous étiez passé!
-On doit aller prendre ce QG avant qu'il ne soit trop tard! Allez-y, vous occupez pas de moi, c'est un ordre!
Ritchie arrive. Il porte sa mitrailleuse comme Rambo. Je pense que lui aussi est devenu complètement taré.
Jack lance une grenade à manche sur le monticule de terre et descend dans la tranchée. L'un de ses hommes pousse une porte en grillage posée sommairement ici et tous s'engouffrent les ténèbres. Je me relève et décide de les rejoindre.
Au bout d'un long couloir, nous arrivons à une grande salle circulaire pleine d'ordinateurs et de radios, mais sans aucun humain.
Un des hommes de Ritchie est un crack en informatique et s'attaque aux machines d'une main experte. Pendant ce temps, nous faisons le tour de la pièce et fouillons ses moindres recoins.
-L'état-major a foutu le camp? Demande la Peste.
-On dirait bien.
Des Américains paniqués continuent d'occuper les liaisons radio. Si l'on en croit leurs dires, &quot;ils&quot; sont partout et resserrent de plus en plus leur étau sur la base et le QG aurait été investi. Merci, on est au courant.
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L'eau, c'est la plupart du temps efficace pour nettoyer tout un tas d'immondices. Mais quand celle-ci ne fait que renforcer la crasse en faisant macérer des corps dans leur jus de sang et de terre, le niveau d'hygiène baisse considérablement et rapidement. Le QG Américain n'est plus qu'un amas de  boue et de ciment trempé par une pluie torrentielle qui n'en finit pas de tomber sur nos pauvres têtes depuis la veille au soir.
Assis sur les restes d'un bunker, je regarde lascivement des centaines de partisans sortir des macchabées des tranchées et les trainer jusqu'à un immense charnier où l'on compte nos morts et les leurs On en est déjà à 220 morts, tous bords confondus. D'autres récupèrent des armes encore aptes à servir et s'occupent à les nettoyer et les stocker. 
Ritchie finit d'établir un périmètre défensif autours de la zone. Jack quant à lui est parti en reconnaissance plus loin vers le Nord. Selon son dernier point topo il est déjà à plus d'un kilomètre de là, sans aucune résistance pour tenter de le stopper.
La plupart des chaines de télévision ont cessé d'émettre, et celles qui sont encore actives se préparent à nous accueillir au pouvoir. Il semblerait que nous ne soyons plus des terroristes mais que nous avons eu l'immense privilège d'accéder au rang de révolutionnaires depuis que l'info de la prise de contrôle du QG Américain eut été confirmée. Ce ne sont pas leurs veuleries et leurs flagorneries qui les sauveront.
Lézard, bras en écharpe, vient à ma rencontre :
-Chef.
-Lézard... Qu'est-ce que t'y a fait à ton bras?
-Oh rien, juste un pauvre con qui a eu la bonne idée de me planter. Et vous, vous avez pas l'air das votre assiette.
-Mon bras aussi a morflé. Une balle de 9 para.
-Ça ira?
-Comme toujours.
-Et votre parka?
-Qu'est-ce qu'elle a ma parka?
-Elle est bonne à jeter, j'en voudrais pas comme torchon.
Il a raison, je ne ressemble plus à rien. Ma veste est lacérée de partout, couverte de saletés. Et je ne parle pas de mes mains et mon visage, trois bains ne seraient pas suffisants pour totalement me décrasser. Ce matin, nous sommes tous dans cet état déplorable. Rares sont ceux qui n'ont pas été blessés pendant l'assaut.
-C'est quoi la suite patron?
Je pose mon doigt sur la carte.
-Hm? L'Elysée, rien que ça?
-Si ils se sont tous carapatés en face, demain matin on contrôlera toute la ville.
-Et les avions? Vous n'y avez pas pensé?
-Les avions? La moitié des régiments se sont mutinés, plus rien ne tient debout et les Américains viennent de se faire battre à plate couture. Jamais ils n'oseront recommencer leurs attaques si on contrôle la capitale, et donc le pays. Toute l'Europe est en effervescence, ils ne se risqueraient pas dans une guerre avec leurs anciens fidèles alliés, surtout quand ces anciens alliés ont du matos de pointe et l'arme atomique.
-Et en attendant?
-On se renseigne, on tâtonne. Voilà des mois qu'on n'a pas refoutu les panards de ce coté-ci de la Seine, on ne sait pas ce qu'il y a précisément en face. Maintenant, il faut assurer notre victoire dans les médias. Je chargerai des cadres de réaliser une vidéo de propagande. Les médias se l'arracheront.
Capone vient me voir :
-Monsieur, il y a deux journalistes pour vous.
-Qu'est-ce qu'ils veulent?
-Une interview.
-Pas le temps.
-Monsieur, si je peux me permettre, vous devriez peut-être les recevoir. Il faut mettre les choses au clair vis-à-vis de la presse.
-Bon... Tu les a fouillés?
-Oui chef.
Je me lève et suis Capone jusqu'aux deux reporters. Une femme et son caméraman, tous deux portant de lourds gilets pare-balles.
-Bonjour. Monsieur Sauvant je présume? Me dit la femme.
-Lui-même. Vous êtes Français?
-Oui, nous travaillons pour LCI.
-L'une des rares chaines émettant encore.
-Les combats ont causé beaucoup de dégâts sur le réseau électrique et sur les bâtiments. Il y a eu des pertes chez les reporters.
-Encore plus chez les partisans. On commence quand?
-Quand vous voulez.
-Suivez-moi, ne restons pas sous la pluie. Capone, tu viens avec nous.
-Oui chef.
Je les conduit dans le sous-sol du bunker Américain et dégage les débris au sol.
-Tenez, asseyez-vous là. Leur dis-je en désignant un siège tandis que je m'installe sur un bloc de béton.
La journaliste s'adresse à son cameraman &quot;c'est bon, tu as réglé l'image?... Le micro ça va?... Et mon maquillage?..&quot;
-On peut commencer?
-Oui, c'est bon. Fais tourner la camera... Bonjour, ici Ève Leclerc pour LCI. Je me trouve actuellement avec Conan Sauvant, celui que beaucoup connaissent comme étant l'un des principaux leaders de cette révolution. Monsieur Sauvant, bonjour. Nous nous trouvons actuellement dans les anciens locaux de l'armée Américaine, en plein milieu de ce qui fut le jardin des Tuileries. Les combats ont-ils été durs depuis le début de la révolte?
-Cela fait quatre mois que nous affrontons tour à tour les troupes loyales au Système encore en place, des mercenaires faisant partie d'agences militaires privées payées par le gouvernement Américain pour tenter d'enrayer la révolte et depuis hier une unité de l'armée Américaine. Nous n'avons pas eu de répit depuis le début du conflit.
-Pensez-vous à la victoire?
-J'y pense depuis le début. Le fait d'avoir réussi à lever une armée d'artisans, de commerçants, d'ouvriers, d'étudiants est déjà une victoire en elle-même.
-Avez-vous conscience du bouleversement qu'a provoqué cette révolte dans le monde entier? Le séisme que ça a été pour les économies et les sociétés de l'Union Européenne qui n'avaient pas connu de conflit armé majeur depuis la seconde guerre mondiale?
-C'était le but.
-Mais justement, quel est votre but? L'Armée Révolutionnaire Française est très vague sur ses causes et objectifs.
-Notre objectif est au contraire très précis : nous voulons libérer notre pays du joug de l'impérialisme capitaliste et de la folie mondialiste qui mène les sociétés vers la ruine spirituelle et culturelle, et nous encourageons tous les peuples de cette planète à en faire autant et à se libérer de la toile que les États-Unis tissent sur le monde depuis le vingtième siècle.
-Vous avez donc une sensibilité plutôt proche du communisme?
-Cela n'a rien à voir avec une idéologie. Sauf si réclamer le droit de vivre en paix dans son pays sans avoir à subir les humeurs du CAC 40 et de Wall Street est idéologique.
-Que reprochez-vous concrètement au mondialisme?
-Le mondialisme apporte la misère et la mort. Chômage du aux délocalisations, flux de population anarchiques, pillage des ressources naturelles, mondialisation de la guerre, les pays moins développés sont humiliés et les droits essentiels de leurs habitants bafouillés, les peuples du monde entier sont sacrifiés sur l'autel de la déesse Dollar. La mondialisation impose aux peuples une manière de penser uniforme et aseptisée et nous transforme en robots adeptes du métro-boulot-dodo, dopée aux icônes Hollywoodiennes et aux antidépresseurs. Nous n'avons plus le droit de nous exprimer, nous n'avons plus le droit de penser, nous avons seulement le droit d'être productifs et de bouffer des plats tout prêts devant la télévision. Voilà contre quoi moi et des centaines de milliers de révolutionnaires nous sommes levés. Nous ne voulons plus subir le diktat des riches et des puissants, partout dans le Monde.
-Vous voulez donc d'un coté une liberté totale pour les peuples du monde entier et de l'autre un système de protectionnisme. N'est-ce pas là contradictoire?
-Ce qui est contradictoire, c'est d'un coté le fait de nous dire que nous devons être fier de nos différences et de l'autre détruire les frontières et mélanger tous les peuples afin de détruire l'identité culturelle des êtres humains et en faire une masse informe beaucoup plus facile à manipuler car partout la même. Quand je vais en Italie, je veux voir des Italiens typiques, admirer la beauté de l'architecture de Florence ou Venise, manger des pâtes et de la pizza, pas me croire au milieu de Manhattan avec tout un tas de barres grises de béton et me goinfrer de hamburgers sur un air de musique pop. Et ça vaut pour tous les pays.
-Vous êtes de conscience plutôt nationaliste alors?
-Bon Dieu, vous faites exprès de ne pas vouloir comprendre? Tout ce que je veux c'est le respect des miens comme chaque personne sur cette terre. A ce rythme là je préfère encore écourter l'interview.
-Bien, oubliez ma dernière question. Que comptez-vous faire en cas de victoire?
-Nous mettrons à la tête de l'État un conseil Révolutionnaire pour reconstruire le pays et renouer des relations diplomatiques avec les pays de l'Union Européenne.
-Et les États-Unis?
-Les États-Unis s'occuperont de leurs affaires, nous nous occuperons des nôtres.
-Et en cas de défaite?
-Pensez-vous sincèrement que nous allons perdre? Nous avons 60% du pays, presque plus personne pour s'interposer face à nous, le pouvoir a été renversé en Grèce et la plupart des autres pays Européens sont en pleine guerre civile. Si malgré tout nous perdons, ça ne sera que partie remise.
-Et vos relations avec le reste du monde?
-Nous resterons ouverts à tous les contacts venant d'autres pays. Prendre un peu de recul sur le monde ne veut pas dire vivre en autarcie.
-Ne craignez vous pas que ce changement radical de position n'amène à un conflit armé?
-Et moi je vous réponds : ne pensez-vous pas que l'on évitera sûrement des millions d'autres morts en changeant de Système parce que celui-ci qui devient franchement gangréné a besoin de céder la place à quelque chose qui répondra mieux aux attentes de l'Homme?
-N'êtes-vous pas un peu trop extrême dans vos prises de position?
-Mon séjour à l'armée m'a permis de m'adapter à toutes les situations que je rencontre. A situation extrême, mesures extrêmes. Croyez bien que si j'avais pu éviter toutes les victimes, civiles comme militaires, de ce conflit, j'aurai eu la conscience moins lourde. Des dizaines d'hommes sont morts sous mes ordres, des dizaines d'hommes sont morts parce que j'ai fait lancer un assaut ou défendre une position, et cela ne m'enchante certainement pas. Ils étaient là, nous étions là, à ce moment la seule chose qui compte c'est de rester en vie. C'est eux ou nous.
-Bien, je pense qu'on a tout. Merci monsieur Sauvant.
-C'est moi qui vous remercie. Je vais vous demander de bien vouloir me remettre une copie de cette interview.
-Pourquoi cela?
-Non pas que je manque de confiance envers les journalistes, mais j'ai peur que certaines séquences ne soient modifiées au cours du montage.
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Dimanche 14 juin. 22H.
Jack et sa section reviennent tout juste. Leur percée jusqu'à la porte de Saint-Ouen au nord de Paris a été une ballade de santé. Dans le même temps des groupes armés ont progressé à l'est où ils n'ont trouvé aucune résistance. En revanche, quand on s'approche de l'Élysée, à quelques rues d'ici à l'ouest, des mitrailleurs et des tireurs isolés dissuadent rapidement de continuer d'avancer.
Nous continuons de recruter et d'armer de nouveaux volontaires à tour de bras. Peut-être sommes-nous maintenant 100 000 dans les rues de la capitale, à prendre le contrôle des commissariats abandonnés et des grands axes. Certains quartiers, notamment au nord de la ville, étaient laissés à eux-même et en proie à l'anarchie. De véritables poubelles à ciel ouvert, selon certains témoignages. Une remise en ordre n'y sera pas superflue.
Plus tard, lors d'une réunion des chefs dans les sous-sols du QG, nous décidons de lancer l'offensive sur l'Élysée demain matin, sept heures. En attendant, quartier libre.
Dans la nuit, je décide d'aller retrouver ma femme et mon fils à l'hôtel. Les semaines passent et Aurélie ne me voit qu'a travers des reportages, des vidéos ou des articles de presse. Guerre usante, révolution lassante. Je marche seul dans les rues calmes et meurtries de la capitale, fusil sous le bras et mains dans les poches. Comme à l'époque. A l'époque ou je n'étais qu'un barman sans histoires, où je ruminais dans ma tour HLM entre deux cuites au mauvais vin, où je pensais que je finirais ma vie avec une cirrhose, crevé au milieu des ordures dans un pays toujours plus infect. Cette nuit, depuis plus d'un an, j'ai enfin un peu de répit. Pour la première fois, j'ai la tête vide, je me permet d'errer en ne pensant à rien, en reniflant, en baissant la tête sur mes brodequins, comme si c'était la dernière fois que je vivais quelque chose de similaire. Comme si c'était la dernière fois que je pouvais goûter à un moment de quiétude, seul dans la nuit, avant la mort. Seul, au bout de la nuit.
J'arrive devant l'hôtel. Les hommes qui montent la garde me laissent passer. J'entre dans la chambre. Ma femme a peur sur le moment, puis me tombe dans les bras quand elle me reconnaît. Je vais voir notre fils, il a grandi. Je fais l'amour, puis je me lève pour manger un morceau. A mon retour au lit ma femme dort. Moi je n'y arrive pas. Il est cinq heures. Je me lève, remets mes vêtements, rengaine mon pistolet, sous l'oreiller, et embrasse ma femme et mon fils une dernière fois avant de quitter la scène, de tirer ma révérence en fermant doucement la porte derrière moi pour ne pas les réveiller.
En bas, Ritchie m'attend au volant d'une jeep. Je ne dis pas un mot de tout le trajet, je suis anxieux, Ritchie le remarque et me le fait comprendre. Je ne réponds que par un hochement d'épaule. Il se gare, nous descendons, allons au matériel pour récupérer des armes plus lourdes, plus méchantes. Les mortiers commencent à tirer vers le Palais. Le bruit des obus retentit dans les rues. Nous peaufinons une dernière fois le plan : les Fantômes ouvriront la voie et feront le plus de bruit que possible jusqu'à l'entrée du Palais pendant que les Escadrons encercleront les lieux, puis le reste des combattants arrivera juste derrière nous. La première vague d'assaut sera théoriquement couverte par des obus fumigènes. Cette fois c'est la belle, la der des der, la grande bagarre. On veut tous rentrer chez nous. Moi aussi.
Le chef des pièces d'artillerie fait cesser le tir de barrage. Nous nous préparons à partir mais il me prend à part :
-Conan... Cette nuit bombe sous terre qu'on n'avait pas découverte a choisi le mauvais moment pour exploser.
-Qu'est-ce que tu veux dire?
-Elle était située tout près des sous-sols de la base. On n'a pas eu de victimes, mais l'arsenal a morflé et... Tous les obus fumigènes y sont passés. Tu veux changer le plan?
Je réfléchis quelques instants avant de répondre.
-Non. On n'a plus le temps, c'est maintenant ou jamais qu'on doit y aller.
-Mais ça va être une vraie boucherie pour ta section sans couverture!
-Alors évitons de le dire aux hommes.
Je rejoins mes troupes. Tous sont souriants. Tous ont de l'espoir. Tous sauf moi. Lézard laisse sa dernière clope à La Peste, Leg plaisante avec Capone, Martinez tape sur l'épaule de Blitzwolf. On croirait qu'ils partent en colonie de vacances.
Signal de départ. Une longue colonne de guérilleros part joyeusement vers l'Élysée. Nous nous arrêtons à un coin de rue à 150 mètres du Palais dix minutes plus tard. Tous les arbres du jardin de l'Élysée ont été coupés. Le Palais en lui-même n'a pas trop souffert mis à part plusieurs fenêtres brisées et quelques éclats de balles.
-Ça va être à nous. Mais que fout l'artillerie? S'impatiente Leg.
-Du calme, tout ira bien. Que je lui réponds, comme un véto parlerait à un clébard pour qu'il ne panique pas sur le billard. Puis je m'approche de son oreille : &quot;il n'y a plus d'obus fumigènes. On fonce vers le Palais sans couverture.&quot;
Son visage blêmit, sa mâchoire se relâche un court instant. Mais très vite, il reprend son air dur, me regarde droit dans les yeux puis hoche la tête. &quot;Ce fut un honneur de servir avec toi, Conan&quot;.
Coup de sifflet, à nous de jouer.
Nous nous redressons, et la section se rue vers l'Élysée. Les premières rafales de mitrailleuses claquent aux fenêtres. Plusieurs d'entre nous tombent. Puis c'est au tour des tireurs isolés de s'y mettre. On ne doit pas s'arrêter avant le portail d'entrée.
Derrière nous, les sifflets des Escadrons crient à leur tour. Autres bruits de course. Les rangers claquent sur le sol plus fort que les balles ne sifflent aux oreilles.
Un mitrailleur me prend pour cible. Des gravillons volent tout autours de moi et dans la précipitation je chute. Mes hommes me dépassent, Leg m'aide à me relever. Je continue de courir. La Peste s'effondre devant moi. Une balle l'a frappé à la tête. J'évite son corps. Plus loin, c'est Capone qui git au sol, inconscient et sanguinolent. Je l'évite du regard.
Nouvelle prise à partie sur ma personne. Les balles d'un fusil automatique percent une voiture sous tout les angles juste devant moi. Je me jette au sol et appuie mon dos contre la carrosserie. Avant de me relever, je tire quelques rafales par dessus le capot. Sans savoir pourquoi je ne parviens pas à me redresser. J'essaye de m'appuyer contre la voiture pour me relever, même chose. Mes jambes semblent ne pas vouloir me répondre. J'ai comme des fourmis dans le bas du corps. Un liquide chaud coule sur mon ventre. Panique. Qu'est-ce qu'il se passe? Ça coule, et encore, et encore, si bien que ma veste vire rapidement au pourpre et que la grande flaque s'étale toujours plus autours de moi.
Le sang, c'est si chaud, si réconfortant. Mon corps entier baigne dedans, dans son propre sang. Toujours assis contre la voiture, je suis maintenant quasiment incapable de bouger. Ritchie arrive vers moi et me remarque à terre. Il se précipite pour m'aider.
-Conan, bon Dieu, tiens bon! Infirmier! Infirmier! Conan est blessé!
-Non, ça sert à rien. C'est foutu. Appelle Jack, je veux le voir.
-Jack! Ou est Jack!
L'homme en noir déboule. Il semble désemparé en me voyant giser au sol. Tout comme Ritchie, il s'accroupit à coté de moi et me prend la main.
-Conan... C'est pas vrai, dis-moi que c'est pas vrai.
-J'crois bien que si... Mes gars, où sont mes gars?
-Ils ont atteint le portail, Leg est à leur tête. La section de Beaussant s'est mise en appui, on va y arriver Conan! Tiens-bon je t'en prie!
Autours les tirs cessent peu à peu. Les partisans foulent le gravier devant l'entrée de l'Élysée. Je les imagine pénétrer dans le Palais. Comme cela doit être beau.
J'essaye de parler à mes amis, mais quelque chose remonte. C'est du sang. Je me mets à en tousser, à en cracher, à en vomir. Mélangé à ma salive il coule de ma bouche comme de grosses glaires. Mes amis, mes frères s'effondrent. Dans un dernier moment de lucidité, je ravale toute l'hémoglobine et leur glisse à l'oreille.
-Vous y arriverez... Nous avons... Gagné.
Je les fixe. J'arrive encore à sourire. La douleur et la panique s'en vont peu à peu pour laisser la place à l'apaisement. Je suis comme dans un rêve, comme sur un nuage. Je me sent partir. Je me laisse partir. Le glas a sonné pour le Système. Le glas a sonné pour moi. Tout est fini à présent.
<b>Et oui, c'est fini! C'est ainsi que se termine la dernière partie de la trilogie. Je remercie infiniment tous ceux qui m'ont suivi depuis le début, je pense notamment à C4MEL, Sirius, ElBloobs, Hell, Yankee-Six pour ne citer qu'eux. Depuis le mois de février vous suiviez les aventures de Conan, Ritchie et Jack, et j'espère que cet ultime épisode aura été à la hauteur de vos attentes. J'écrirai peut-être une nouvelle histoire un jour mais qui n'aura pas les mêmes personnages ou la même trame que celle-ci qui est bel et bien terminée. Je sais que j'ai parfois été assez long à poster les suites alors encore un grand Merci pour votre soutien et votre patience, et n'hésitez pas à laisser un petit commentaire, ça fait toujours plaisir <img src="/img/smileys/1.gif"></b>
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Onze heures du soir. J'ai réveillé toute une batterie d'indics de leur léthargie, épluché tous les vieux dossiers où je traînais des casseroles, appelé Greg pour le tenir au courant et le mettre sur ses gardes.
Si j'avais eu des mines antipersonnel, j'en aurait foutu dans mon appart'. D'ailleurs, j'y suis toujours pas retourné. J'ai peur de ce que je trouverai là-bas. Du genre bordel de partout et menaces de mort écrites à l'encre rouge sur mon miroir. Si c'est pas un mec enfouraillé qui m'attend au pied de l'immeuble.
Il fait pas chaud, bien au contraire. Je marche dans la nuit glaciale, en regardant les clodos et les marginaux qui traînent leurs guenilles dans la capitale.
Les mains dans les fouilles, le crâne luisant sous les enseignes et le clair de lune. Mes flingues à portée de main. Je sais pas où aller, qui chercher, que faire. Je sais juste que je suis un homme traqué. Et ça me plaît pas des masses. J'attends. Soit des nouvelles, soit qu'un type débarque et m'en colle une en pleine tête.
Apparemment, le mec qui a défouraillé sur Vinny est noir. Les bastos sorties de son corps viennent d'une arme de 9mm. Mon pote aurait vu un micro Uzi. Une bonne arme. Chère. Prisée par les mecs sûrs de ce qu'ils font, et qui savent le faire. Pas le truc du toxico de base.
Je reçois un appel. C'est Titi. Je décroche.
-Ouaip ?
-Red, j'viens de me faire tirer dessus.
-Merde ! Tu vas bien ?
-Ouais, t'en fais pas. Retrouve-moi chez le Bougnat dès que tu peux.
-J'suis là dans vingt minutes.
J'me précipite vers le métro pour aller dans notre repaire du 19ème. Vingt-cinq minutes plus tard, j'arrive devant le bar. Titi m'y attend, accoudé au comptoir, toujours impec dans son costard, avec ses airs de Samuel Lee Jackson.
-Qu'est-ce qu'il s'est passé ?
Il remue le rhum au fond de son verre.
-J'sortais du journal, y'a pas une heure. Deux types sont passés devant moi en bagnole, deux fois. J'ai commencé à me méfier mais ça fait déjà quelques années que j'ai plus de calibre sur moi. A la troisième, le passager a sorti un brolic et s'est mis à défourailler comme un enculé. J'ai eu le réflexe de me jeter derrière une caisse garée juste à coté.
-Tu les as vus ? T'as vu son arme ?
-Le flingue, j'lai pas vu distinctement, mais par contre je l'ai bien entendu. C'était un automatique, il a vidé son chargeur, et ils s'sont barrés. En revanche, j'ai bien vu leurs gueules, leur bagnole, et je sais qui c'est.
Je n'dis rien. J'attends.
-Philippe Condé, et Jérôme Blanchet. Appelés aussi Noiraud et Blanchette. Deux Antillais. L'un Créole, l'autre Béké. J'les ai brièvement rencontrés lors d'un reportage sur le milieu de la came. Ils viennent de Fort-de-France. Installés dans le nord de Paris depuis trois ans, pour le business.
-Mais qu'est-ce qu'ils nous veulent, ces deux enculés ?
-J'en sais rien.
-Tu crois que c'est à cause de ton reportage ?
-Ça fait déjà deux ans. Et je bossais pas là-dessus.
-Putain mais y'a forcément un lien...
-On pourrait peut-être leur demander en personne.
Je le regarde.
-Tu sais que si on s'engage là-dedans, on y laissera des plumes. Va falloir te salir les couilles à nouveau, Titi.
-C'est pas un problème. Je sais où ils crèchent. Ils nous pensent hors-circuit, où du moins aux abois.
-Dans ce cas, va falloir agir vite, et taper dès ce soir.
-Laisse-moi juste le temps de repasser chez moi chercher mon flingue.
